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SÉBASTIEN CASTALION 
OU 


LA TOLÉRANCE AU XVIe SIÈCLE (1) 


L'année qui suivit les mémorables controverses suscitées 
par le procès de Servet, Castalion publia sa Bible française 
dédiée au roi Henri IT (2). Fidèle à la cause qu’il avait plaidée 
à deux reprises avec tant d'éclat, il invoqua la tolérance en 
faveur des protestants français livrés à la plus dure persécu- 
tion. Comparant la mêlée du siècle et le conflit des opinions 
religieuses à une bataille livrée au sein des ténèbres, où l’on 
ne peut discerner ni amis ni ennemis, il demandait une trêve 
entre les combattants, comme une inspiration de clémence 
qui préparerait le règne de la justice et de la charité. Depuis 
les premiers jours de l'Eglise consacrée par un divin sacrifice, 


(1) Voir le Bulletin d'octobre et de novembre 1867, de janvier 1868. 

(2) La Bible nouvellement translatée, avec des annotations sur les passages diffi- 
ciles par Sébastien Chateillon, de Bâle, pour Jehan Hervage, l'an M.D.LV. L’ou- 
vrage est dédié à très-preux et victorieux prince Henri de Valois, second de ce 
nom. (Exemplaire de M. Lutteroth.; 
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le sang n’a cessé de couler à cause de la religion, et dans la 
nuit de l'ignorance trop lente à se dissiper, le bienfait du ciel 
semble une malédiction pour la terre. N’est-il pas temps de 
mettre un terme à ces déplorables discordes, et d'inaugurer 
un âge nouveau de bienveillance et de paix parmi les hom- 
mes ? Les éclairer pour les rendre meilleurs, tel est le but que 
s’est proposé Castalion en publiant une nouvelle traduction du 
Saint Livre. « Comme j'ai dédié, dit-il, la latine au roi d’An- 
gleterre, il m'a semblé que la francoise appartient au roi des 
François... » Si le roi rend un édit, c’est pour que le peuple 
le lise et le comprenne; de même Dieu (1). 

Cette traduction, qui avait coûté trois ans de travail à l’au- 
teur, et pour laquelle il reçut du libraire Hervagius la chétive 
rémunération de 120 florins bâlois, ne lui valut qu’un redou- 
blement d'attaques de la part Ges théologiens de Genève. Th. de 
Bèze qui, dans la préface de son Nouveau Testament, avait 
amèrement critiqué la Bible latine de 1551, n'épargna pas Les 
censures à la Bible française, qu’il représenta comme écrite en 
un jargon plus barbare que celui de Gascogne et de Poitou (2). 
Il est vrai, sorti d’un obscur hameau du Bugey, nourri avec 
les pâtres du Jura dont il avait longtemps parlé la langue, 
Castalion n'était arrivé que tard aux écoles, et tout en acqué- 
rant à Lyon, à Strasbourg, une culture classique des plus re- 
marquables, il ne dépouilla jamais entièrement sa primitive 
rudesse. Il écrivait mieux en latin qu’en français, et son éta- 
blissement à Bâle, après un trop court séjour à Genève, devait 
peu le familiariser avec les délicatesses de la langue dont l’au- 
teur de l'Znstitution chrétienne, et Bèze lui-même, dans quel- 
ques-uns de ses écrits, fournissaient déjà de purs modèles. La 
version française de Castalion, succédant à celle de Lefèvre 


(1) Dans une seconde Préface l’auteur indique les moyens de parvenir à l’intelli= 
gence des Saints Ecrits : « De même, dit-il, que le corps est la demeure de l'âme, 
de même la lettre est la demeure de lesprit. » 

(2) « Ut ne Pictones quidem (quorum idioma inter Gallos rusticissimum habe- 
tur) barbariem tuam ferre posse videantur. » Tractationum Theologicarum, t. 1, 
p. 430. Voir également Zssaï sur la vie et les écrits de Sébastien Chatillon, 
thèse présentée à la Faculté de Strasbourg, par Ch.-Richard Brenner,. 1853, 
p. 27, 1, et Emm. Pétavel, Ja Biblé en France. 
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d'Etaples ét de Robert Olivétan, et supérieure peut-être par 
l'intelligence des textes, choquait trop souvent le goût, et 
prètt à de justes critiques (1). 11 les avait pressenties, et d’a- 
vance il sollicitait l’indulgence de ses lecteurs par ces lignes 
qui ne devaient point désarmer leur sévérité : «S'ils trouvent 
quelque chose qui puisse leur déplaire, je les prie qu’ils me 
veuillent pardonner. J'ai fait ce que j'ai pu. S'il vient une 
autre translation meilleure que cette-ci, elle ne sera point 
marrie de leur faire place (2). » 

Les adversaires de Castalion ne se bornèrent pas à signaler 
l’imperfection littéraire de son œuvre. Ils l’accusèrent d’igno- 
rance et d'imposture. Ils l’appelèrent « un instrument choisi 
de Satan pour amuser tous esprits volages et indiscrets (3).» 
Plas calme dans la défense qu’il ne l'était dans l'attaque, 
Castalion rappela les longues années qu’il avait consacrées 
à l'étude des livres sacrés, sur les textes grecs et hébraï- 
ques, avec le seul désir de servir la religion et d’être utile 
à ses frères. « Accuser un innocent, ajoutait-il, c'est déjà cer- 
tes un grand crime. Je dois confesser toutefois que ce n’est 
pas l'ignorance qui vous pousse à condamner mon travail; car 
vous êtes instruits dans les langues. C’est le défaut de charité 
qui vous induit en erreur, et qui change toutes vos belles qua- 
lités en airain tonnant. Vous rejetez le livre parce qu’il vient 
de moi, au lieu d'accepter ce qu'il peut contenir de bon, quel 
qu’en soit l’auteur. Blâmez dans mon travail ce qui est à re- 
prendre, etne vous étonnez pas si je défends ce que vous con- 
damnez à tort. Je ne refuse pas de tenir compte de vos justes 
observations... Me suis-je bien ou mal acquitté de la tâche 
que j'ai entreprise; c'est au lecteur d'en juger, pourvu que 
ce jugement ne soit pas inspiré par la haine (4); » 

(4) TE suffit de signalér lés expressions suivantes : le souper du Seigneur, pour 
la cènc; lavement pour baptême; rongñement pour circoncision; brälages pour 
holocaustes, etc. On a souvent cité le fameux passage (Jacques Il, 13) : La misé- 
ricorde fait La figue au jugement, pour s'élève au-dessus du jugement. 

(2) Avertissement de Gastalion au lecteur. 

(3) Préface du Nouveau Testament de 1559, 


(4) « An bene transtulerim, aliorum (modo ne imimicorum) esto judiciurh, » 
Defensio, p. 9 ct10, ot passim, 
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Une querelle théologique rendit plus âpres ces démêlés sur 
la traduction des Saints Ecrits. On sait la place qu'occupait la 
prédestination dans la théologie calviniste, et les vifs débats 
qu’elle avait provoqués à Genève et à Berne (1).Castalion qui, 
tout en préconisant la paix, en ayant sans cesse le mot de cha- 
rité à la bouche, était lui-même d'humeur assez guerroyante, 
ne laissait pas échapper une occasion d'attaquer violemment 
une doctrine qui lui semblait contraire à la justice divine, à la 
responsabilité morale de l’homme, quoiqu’elle enfantât chaque 
jour des miracles d’héroïsme chrétien chez les martyrs. Une 
note qu’il avait rédigée sur le chapitre IX de l'épître aux Ro- 
mains, et qui devait trouver place dans les annotations de sa 
Bible française, provoqua la censure du clergé bâlois, et l’in- 
tervention du magistrat qui en ordonna la suppression. Cet 
incident ne fut pas sans gravité, si l’on en juge par l'émotion 
des amis de Castalion : « J'ay entendu que depuis peu de 
temps en ça est venu un personnag'e qui a dict.... qu’on avoit 
arraché un feuillet de votre Bible française, là où il y avoit de 
merveilleuses choses et de bien estranges opinions, et qu’il ne 
s’en estoit gueres failly qu'on avoit du tout rejeté vostre Bi- 
ble; mais que vous y procedastes de telle doulceur qu'on se 
contentast d'arracher ce feuillet là. Je m’esmerveille s’il est 
possible que soiez venu jusques là que ne croyez qu'il nous 
suffise d’avoir la connoiïssance des escritures canoniques pour 
parvenir à salut, sans qu'il faille que de nouveau il vienne des 
autres inspirations pour nous déclarer la volonté de Dieu. Je 
suis esbahi si vous ne vous contentez pas de celle de Jésus- 
Christ et des apostres (2). » On retrouve ici la trace des théo- 
ries mystiques chères à Castalion, et qui s'accordaient peu 
avec l'autorité souveraine des Saints Ecrits, principe de la 
théologie réformée. Dans cette circonstance, Martin Borrhée lui- 
même, qui remplissait les fonctions de censeur, n’hésita pas à 


(1) Controverses de Bolsec et de Trolliet, Lettres françaises de Calvin, t. E, 
p. 354 et 363; t. IL, p. 39 et suivantes. 


(2) Hugues Caviol à Castalion. Lettre du 10 octobre 1554, (Msc. de la Bibl. de 
Bâle. Vol. 69.) 
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condamner Castalion, malgré les liens d'amitié qui les unis- 
saient l’un à l’autre (1). Celui-ci se plaignit amèrement de la 
censure dont il était l’objet, et dans ses récriminations, il n’é- 
pargna pas Calvin, qui peut-être n'avait pas été étranger à la 
décision des juges bâlois (2). 

Peu de temps après, un mémoire anonyme contenant de 
violentes attaques contre le réformateur, et destiné, disait- 
on, à un libraire de Paris, tomba entre les mains de Sulcer, 
ministre de Bâle, qui le transmit à Th. de Bèze. On crut y re- 
connaître le style de Castalion ; on l’accusa d’en être l’auteur. 
Qu'il le fût ou non (3), on y retrouvait ses idées, son hostilité 
bien connue contre Calvin. Celui-ci répondit avec véhémence 
par deux écrits dont le titre seul était une injure (4). I n’en 
trouva pas moins les raisons les plus fortes, les plus élevées, 
pour maintenir la doctrine «de la Providence secrète de Dieu » 
contre les arguments de son adversaire. « Brief, disait-il 
dans une éloquente apostrophe adressée à Castalion, le temps 
et le papier me défauldroient, si je voulois amasser les témoi- 
gnages par lesquels le sens commun est convaincu d’aveugle- 
ment, tellement qu'il faut que la lumière vienne du ciel, et 
que tous ceux qui veulent estre sages en Dieu renoncent à 
leur intelligence. Je me contenteray d’un seul exemple. Ce que 
Dieu a voulu, que la doctrine de l'Evangile ne fut point pu- 


(1) « Vos censores annotationem illam jam excusam.. tollendam curavistis. » 
Ad Martinum Borrhæum, Préface du Dialogue de Prædestinatione, p. 332, 333. 
Cette attitude de Martin Borrhée est ce qui explique le mot de Calvin (Lettres 
françaises, t. I, p. 17): « Les trois qu'il allègue s’accordent ensemble comme 
chien et chat. » Voir au Bulletin de janvier la note 2, p. #. 

(2) « Des cayers de son Castallio, où il vouloit impugner nostre doctrine tou- 
chant la prédestination, ont esté condamnés, avec défense de les publier, sur peine 
de la teste. » (Lettres françaises, t. II, p. 17.) 

(3) Castalion assure (Dialogi IV, p. 3 et 4) qu’il n’était pour rien dans lécrit 
qui provoqua la double réponse de Calvin : « Tantum abest ut meum sit, uf ne 
quidem unquam ad hanc diem viderim. » Sans mettre en doute sa véracité, on 
doit avouer qu’il y à là un mystère difficile à éclaircir. Il est certain qu’à côté 
des écrits signés de Castalion, dont le ton est en général modéré, il y avait toute 
une littérature de mémoires clandestins qui l’étaient moins. Le morceau inédit 
de la main de Castalion, conservé à Bâle, et dont j'ai cité un fragment (Bull., 
XVI, 535), est d’une violence extrême. Il appelle ailleurs Calvin Prophetam Dia- 
boli ! 

(4) Voici le titre du premier, qu'excuse à peine le ton habituel des controverses 
du XVI° siècle : Brevis responsio ad diluendas nebulonis cujusdam calumnias, ete. 
Opera, t. VIT. 
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bliée aux gentils jusques à la venue de Jésus-Christ, saint 
Paul l'appelle secret caché de tout temps en Dieu, voire même 
incognu aux anges. Et tu nous viens mettre au devant le sens 
commun, comme s'il renversoit cette doctrine à son plaisir; car 
tu ne reçois rien pour bon et valable, sinon qu'iceluy l'ait jugé 
et approuvé tel. » Le prophète, parlant de la Providence de 
Dieu, s’escrie : « O Seigneur, que tes œuvres sont grandes et 
magnifiques ! Tes pensées sont fort profondes! Mais toi, tu 
nies qu'il y ait rien de divin, sinon que tu puisses comprendre 
et mesurer par ta propre raison. De quoy donc te sert cet 
advertissement de saint Paul, quand il parle du point en ques- 
tion! O homme, qui es-tu? Item. O hautesse et profondeur! 
Il nous commande d’estre esmerveillés et ravis pource que, 
quand on vient au jugement incompréhensible de Dieu, tous 
les sens défaillent, et toi tu ne voudrais rien recevoir qui ne 
soit apparent à tes yeux (1)! » 

On regrette de voir de tristes personnalités mêlées à ces 
hautes considérations de philosophie chrétienne. Calvin ne 
pouvait-il réfuter Castalion sans lui rappeler qu'il l'avait 
nourri (2), sans le taxer d’impudence, de perfidie et d'im- 
piété, sans lui faire un crime enfin d’une pauvreté noblement 
supportée? Il lui fournissait ainsi l’occasion d’une belle ré- 
pouse : « Tu m'appelles blasphémateur, méchant, calomnia- 
teur; tu me compares à un chien aboyant plein d’ignorance et 
d'impureté; tu m'aceuses enfin d’être le corrupteur des Saints 
Ecrits, le contempteur de Dieu et de toute religion, et tu ter- 
mines cette énumération par ce vœu : C'ompescat te Deus Satan! 
Bel exemple de gravité apostolique et de chrétienne urbanité! 
Toutes ces injures et d'autres plus graves encore {si tu peux 
en trouver), je les accepte et suis prêt non-seulement à les 
supporter, mais à m'en faire gloire par la grâce du Ghrist qui 


(1) Opuseules, p. 1714; Opera, t. NII. Calumnix nebulonis cujusdam quibus 
odio gravare conatus est doctrinam J. Calvini de occulta Dei Providentia. 
C'est la seconde réponse à Castalion. 

(2) « Quum te domi meæ aluerim, nullum vidisse magis superbüm, vel magis 
perfidum, vel humanitatis experiem, etc. » Ibidem. (Opera, t. VI, p, 466.) * 
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me fortifie. Je me souviens, en effet, de cette parole divine : 
« Vous serez bienheureux lorsque les hommes diront du mal 
« de vous à cause de moi! Réjouissez-vous alors et tressaillez 
« d'allégresse, car votre récompense sera grande dans les 
« cieux : le disciple n’est pas plus que le maître, » Mais le 
Christ ne sera pas toujours crucifié entre deux brigands, et la 
vérité sortira du tombeau où elle est ensevelie (1). » 

Castalion ne nous touche pas moins quand, répondant à une 
autre accusation peu digne de ses adversaires (2), il s'exprime 
ainsi : « Vous m'accusez de vol! Ah! sans doute, vous n’igno- 
rez pas la pauvreté à laquelle j'étais réduit, non par ma faute, 
mais par un effet de vos calomnies, lorsque, ces dernières an- 
nées, j'étais occupé de cette traduction des Saints Ecrits, qui 
ne m'a valu que la haine et l'envie de ceux desquels j'avais 
droit d'attendre un autre sentiment. Comme donc j'étais tout 
entier à cette étude, que j'aurais mieux aimé mendier que 
l'interrompre, et que ma maison était située au bord du Rhin, 
je m'armais quelquefois d'un harpon pour saisir au passage 
les bois entraînés par le courant du fleuve et qui devaient ré- 
chauffer ma froide demeure. C’est là ce que vous appelez un 
vol, par une interprétation que ne recommandent ni la bien- 
veillance ni la candeur! Maïs ces bois sont à tous, et ils ap- 
partiennent au premier occupant... Un jour même que la 
Birse débordée entraînait dans le Rhin les bois flottants con- 
fiés à son cours, et que plus de deux cents hommes étaient 
occupés à les ramener sur la rive, monté sur un bateau avec 
quatre de mes amis, j'ai recueilli sept mesures de bois, pour 
lesquelles j'ai reçu, ainsi que mes compagnons, outre ma part 


(1) « Non semper inter pendebit latrones Christus. Resurget aliquando crucifixa 
veritas. » Seb. Castalonis Dialogi IV, Aresdorfii, 1578, Defensio adversus libel- 
lum cujus titulus est adversus nebulonein, jp. 5 (exemplaire de Bâle). Ce livre, 
dont le quatrième morceau est le : De Calumnia, ne parait avoir été imprimé qne 
longtemps après la mort de l’auteur. 

(2) Je l'ai vainement cherchée dans les écrits polémiques de Calvin et de Th. de 
Bèze. Ce dernier ent le tort de donner un rôle à Castalion dans sa Comédie du 
Pape malade et tirant à la fin, où l'Ambitieux (M. de Parvo Castello) se déclare 
prêt à faire pour de l'argent tont ce qu'on voudra contre les calvinistes, bullinge- 
ristes et huguenots. 
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de bois, quatre batz du magistrat, non en récompense d’un 
vol, mais comme prix d’un travail dont je n’ai point à rou- 
gir (1)! » Ces lignes nous font pénétrer jusqu’au fond de la 
malheureuse destinée de Castalion. Comment reproduire sa 
réponse sans déplorer les imputations qui la rendirent néces- 
saire, sans plaindre l’accusateur, sans honorer l'accusé! 

À ces luttes meurtrières, aux angoisses du froid et de la 
faim qu'il dut ressentir plus d’une fois, se joignait, pour Cas- 
talion, le douloureux spectacle des persécutions, qui, dans 
presque tous les Etats de l'Europe, démentaient le plus 
noble de ses vœux. « Les rages et cruaultés ont partout la 
vogue, lui écrivait de Tolède un de ses amis, Jean Polier. On 
brusle les luthériens en Espaigne tout ainsi qu'en France. 
J'en ay veu despescher à Valladolyd quatorze pour un coup, 
entre lesquels y avoit quatre belles et fort jeunes filles (2). J'ai 
veu pareillement brûler des mores mahométistes obstinés en 
leur opinion, rians au supplice etse mocquans de nostre reli- 
gion. Nostre Seigneur veuille pourveoir à tous les maux qui 
sont aujourdhuy au monde (3)! » Trois ans après le bûcher 
de Servet, Genève avait eu le procès de Valentin Gentilis, qui 
n’échappa pour un temps à la mort que par une rétractation. 
Malgré les sages avis de Nicolas Zerkinden, Berne ne se relâ- 
chait point de ses rigueurs contre les anabaptistes, et la ville 
d'Erasme, jusqu'alors supérieure aux excès de tous les partis 
religieux, se laissait entraîner à son tour dans les voies de 
l'intolérance. L’anabaptisme, proscrit en Flandre, était venu 
y chercher un asile dans la personne d’un de ses chefs les plus 


(1) «Præmium non furti (neque enim pecunia solet magistratus noster furta 
remunerari) sed laboris cujus non pœnitet. » Defensio, p. 19, 13. 

(2) C'est le fameux auto-da-fé du 12 mai 1559, Rosseeuw Saint-Hilaire, Histoire 
d'Espagne, t. VIII, p. 93 et suivantes. 

(3) Lettre du 15 mars 1560. Variorum Epistolæ ad Castalionem. Msc. de la 
Bibl. de Bâle, vol. 69. Jéhan Polier fait un triste tableau de l’état de l'Espagne 
sous Philippe IL, de ces navires chargés d’or revenant du Pérou et des Indes, 
« dont les maistres, le plus souvent tombant en soupçons les uns des autres, 
s’entrétuent, massacrent et submergent avec leur or et richesse. » Il termine par 
un vœu qui ne dut pas trouver Castalion insensible : « Vous suppliant, et Madame 
votre femme, de visiter quelquefois notre petite famille,» Dans une seconde 
épitre, du 11 août 1560, il remercie Castalion pour une « petite Lettre grande 
toutefois en substance et doctrine » qw’il en a reçue. 
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redoutés. Durant de longues années, au château de Binnin- 
gen, près de Bâle, avait vécu dans l’opulence, et un grand 
renom de piété, un gentilhomme qui se faisait appeler Jean 
de Bruck (son vrai nom était David Joris). « Après sa mort, le 
bruit courut qu'il entretenait des relations avec l'enfer, qu'il 
parlait toutes les langues, que chiens et chats le servaient. On 
trouva chez lui des livres de l’anabaptiste flamand, David 
Georges, qui se donnait comme prophète et annonçait un 
troisième règne de Dieu dont il était le chef. Ses domestiques, 
mis à la torture, avouèrent qu'il était cet anabaptiste exé- 
crable et qu'il leur avait prédit sa résurrection le troisième 
jour. Ce fut assez pour que son corps, trois ans après avoir été 
embaumé et déposé honorablement dans le temple de Saint- 
Léonard, fût déterré par ordre du magistrat et brûlé sur la 
place ordinaire des supplices, au milieu d’un concours de 
peuple incroyable (1). » Parmi les spectateurs de cette triste 
scène, se trouvait le jeune Félix Platter, qui nous en a légué 
le récit : « Je vis, dit-il, cette exécution en compagnie de Se- 
bastianus Castaleo. Sur la place des Franciscains, on apporta 
dans une bière le cadavre qu’on avoit exhumé. Devant la Stei- 
nenthor, un bûcher étoit préparé. Le bourreau y posa le cer- 
cueil, l’effondra, et le mort parut au jour. Il était revêtu d’un 
habit de camelot et coiffé d’un bonnet pointu de velours garni 
’écarlate. L’exécuteur dressa le cadavre, reconnaissable en- 
core et assez bien conservé; les orbites étaient vides et les 
paupières fermées. À côté, l’on plaça les livres. L'effigie fut 
appliquée contre le poteau. Puis le feu réduisit tout en 
cendres (2). » On devine ce que dût éprouver l’auteur du De 
Haæreticis en assistant à ce lugubre auto-da-fé, en voyant de 
près à l'œuvre cette intolérance qui ne poursuit pas seulement 
les vivants, mais qui brise la pierre des tombeaux et jette au 
vent la cendre des morts! 
Ce spectacle ne put que le confirmer dans la grande pensée 


(1) Vulliemin, Histoire de la Confédération suisse, t. XILSNDAO7 
(2) Mémoires de Félix Platter, p. 98 et 138. 
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dont il avait été le premier interprète et qui demeure l'hon- 
neur de son nom. Il y persévéra sans illusion comme sans 
crainte. « Les temps, écrivait-il, deviennent de plus en plus 
sombres. La piété et la charité vont se refroidissant comme 
sous un souffle des terres hyperboréennes (1). » Aux épreuves 
de l’homme public se joignaient les deuils privés. Une pre- 
mière fois, en 1549, la mort avait visité sa demeure (2). Il 
avait pleuré sur une compagne chérie, associée à tontes les vi- 
cissitudes de sa destinée de Genève à Bâle. Puis des enfants 
tendrement aimés lui avaient été ravis. Une seconde union ne 
lui rendit un foyer qu’en aggravant ses charges damestiques, 
le souci, hélas! trop réel du pain quotidien. Les émoluments 
de la chaire de grec, qu'il avait obtenue en 1553 à l'académie, 
ne suffisaient pas à l'entretien de sa famille. Il cherchait des 
ressources précaires dans des traductions entreprises pour Her- 
vagius et Oporin. Familier avec l'antiquité profane comme 
avec la littérature sacrée, il passait de Xénophon et d'Homère 
à la traduction des Saints Ecrits, à celle des mystiques alle- 
mands, cette source pure et cachée qui jaillit dans les ténèbres 
du moyen âge (3). Il puisait enfin dans le livre de l’'Zmitation 
de Jésus-Christ, traduit avee amour, le mépris des vanités du 
monde et la force nécessaire pour supporter les épreuves de sa 
destinée. 

À la fin de l’année 1558, une occasion s’offrit à lui d'échan- 
ger, avec quelques avantages (4), la chaire de Bâle contre 
celle que la retraite de Th. de Bèze venait de laisser vacante à 
l'académie de Lausanne. Les sejsneurs de Berne, souverains 
du pays de Vaud, et peu suspects de partialité pour Calvin, 
ne pouvaient que se montrer favorables à son grand adver- 

(1) Lettre de 1553, eitée par le biographe bâlois M, Jacob Maehly, qui n'indique 
pas la source. Sebastian Castellio, p. 68. 

(2) Francisco Dryandro, janvier 1549. Collection Simler, de Zurich. 

(3) Theologia germanica, libellus aureus. Quomodo sit exuerndus vetus homo 
induendusque novus, ete. Bâle, 4557. Ouvrage traduit par Luther, et jugé sévè- 
rement par Calvin, mais qui répondait à toutes les aspirations de Castalion. 
(Lettres françaises, t. IL, p. 259 et 260.) 


(4) On lui offrait à Lausanne 200 gulden (environ 500 francs de notre monnaie 
actuelle), avec deux sacs de farine et deux tonneaux de vin. 
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saire. Son ami, Jean Arguerius, lui écrivait : « Le présent 
porteur vous dira toutes nouvelles et principalement que de 
Bèze a pris congé de Messieurs de Berne, et qu'on bruit (parle) 
de vous pour luy devoir succéder. Certes, si les dits seigneurs 
vous demandoïient, je vous conseillerois de ne le refuser, 
moiennant qu'ils vous promissent de vous faire laisser en paix 
à ceux que vous sçavez. Aultrement, ne vous sçaurois conseil- 
ler de l'accepter, car vous seriez en une perpétuelle querre (1). » 
Castalion ne l'ignorait pas, et il se laissa retenir par les hono- 
rables instances des magistrats bâlois qui augmentèrent ses 
modestes émoluments : « Vous m'avez fort esjouy, lui écrivait 
le fidèle Arguerius, des nouvelles que vous m'avez escriptes, 
du fils que Dieu vous a donné et de ce que vous n’allez pas à 
Lausanne. J'en eusse esté bien joyeux pour ce que nous nous 
feussions veus plus souvent. Mais ayant considéré les grandes 
commodités qu'avez à Basle, à scavoir qu’estes en paix, que y 
avez de grands amis, que y avez ung peu de bien et moyen 
d'en avoir davantage par la bénédiction de Dieu, je juge que 
c’est vostre grand bien d'y demeurer; car, estant à Lausanne, 
à grande difficulté vous eussent laissé en repos ceux que sça- 
vez. Pour ce, je loue Dieu qui y a mis empeschement (2). » 
Ce repos, qu'après tant d'agitations Arguerius espérait 
pour son ami, Castalion ne le connut jamais ici-bas. Dans ces 
époques tourmentées mais fécondes, où toutes les forces qui 
créent et qui détruisent entrent en lutte, et où dela confusion 
des éléments déchaînés se dégage une notion supérieure du 
droit, une vérité, un progrès douloureusement acquis, il y a 
des hommes qui semblent prédestinés aux combats et qui ne 
peuvent se reposer que dans la mort. C'est leur épreuve et 
leur gloire! Castalion était de ceux-là. Son apologie, publiée 
en 1562 (3), provoqua, l’année suivante, une réponse des 


(1) « A mon très-cher frère Monsieur Sébastien Chasteillon, professeur en grec® 


de l’Université de Basle. Lettre du 6 novembre 1558.» (Msc. de Bâle, 69.) 

(2) Zbidem. Lettre du 8 octobre 1562. : 

(3) C’est la Defensio translationum suarum que j'ai déjà citée à plusieurs re- 
prises, et qu’il avait commengée en 1557. Il y répond à la fois à Calvin et à Bêze. 
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plus acerbes de Th. de Bèze (1). Peut-être aurait-elle passé 
inaperçue si Castalion n’eût donné prise à la malignité par 
une imprudence fort regrettable. Parmi les réfugiés éta- 
blis en Suisse se trouvait le célèbre Ochino, dont l’éloquence 
avait autrefois si vivement ému l'Italie (2). Né à Sienne, pa- 
trie des Socin, élevé dans les cloîtres, gagné plus tard aux 
idées de réforme dont il fut le propagateur à Venise et à 
Naples, Ochino avait connu successivement toutes les ivresses 
de la popularité, tous les mécomptes de l'exil. Entraîné par 
tous les flots du siècle, errant de Genève à Augsbourg, d’Ausg- 
bourg à Londres, de Londres à Zurich, sans pouvoir fixer 
nulle part la mobilité de ses idées et l'inconstance de son es- 
prit, il venait d’être élu pasteur de cette colonie de réfugiés 
de Locarno, qui comptait dans son sein les Muralt et les 
Orelli. Mais parmi tant de vicissitudes, l’âme du grand ora- 
teur, plus ardente que forte, avait fléchi. La foi même qui lui 
avait inspiré de si nobles accents semblait ébranlée. On put le 
croire du moins lorsqu'il mit au jour ses Zabyrinthes, triste 
dédale d'erreurs où, sur les pas des antitrinitaires italiens, il 
s'était peu à peu laissé engager; lorsque surtout il publia ses 
Dialogues, qui contenaient une apologie indirecte de la poly- 
gamie (3). Grand fut le scandale de la paroisse italienne en- 
core en deuil de son premier pasteur, l'illustre Pierre Martyr. 
Les explications d'Ochino ne firent qu'aggraver le mal, et 
malgré les efforts de Bullinger, le Sénat de Zurich prononça 
un décret de bannissement contre un vieillard de soixante 
seize ans, qui repoussé de Bâle et de Mulhouse, au milieu de 
l'hiver, avec quatre enfants en bas âge, et trouvant partout 
les portes fermées, les cœurs insensibles, s’en alla, dit-on, 
mourir de la peste en Moravie (4)! 


(1) Responsio ad Defensiones et reprehensiones Sebastiani Castalionis, ete. 
Genève, 1563. In-8°. Tractat. Theolog., p. 495. 


(2) Jules Bonnet, Aonio Paleario. Etude sur la Réforme en Italie, p. 91 et 
suivantes. 


(3) Bernardini Ochini Senensis, Dialogi XXX. Seconde partie, Maccree, His- 
toire de la Réforme en Italie, p. 436, 437. 


(4) Bock, Historia Antitrinitatis, t. TL, p. 504, 508. 
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Cette affaire eut un grand retentissement en Suisse. Les 
Dialogues d'Ochino étaient en italien; mais ils avaient été pu- 
bliés en latin à Bâle, et l’auteur de cette traduction était Cas- 
talion. I avait ainsi mis une arme redoutable entre les mains 
de ses adversaires. Ils ne manquèrent pas de s’en servir. La 
même année (1563), un mémoire fut adressé aux magistrats 
de Bâle. Il contenait des accusations générales contre Casta- 
lion, tirées des écrits de Calvin et de Th. de Bèze, en même 
temps qu'une accusation particulière au sujet des Dialoques 
clandestinement publiés sans avoir subi l'examen prescrit par 
la loi. Sur ce dernier point, Castalion s’excusa en déclarant 
que le manuscrit italien avait été présenté au recteur de l’Aca- 
démie, Basile Amerbach, qui l'avait transmis à Curione; que 
lui-même n’en avait entrepris la traduction que pour procu- 
rer quelques ressources à sa famille (1). Sur les autres chefs 
d'accusation, ses réponses furent plus explicites. Entre les 
opinions de la secte des libertins que lui attribuaient ses enne- 
mis et celles qu’il professait lui-même, « il y avait, dit-il, toute 
la distance de la terre au ciel (2). » [1 réprouvait les erreurs 
des pélagiens et regardait le salut comme un pur don de la 
orâce de Dieu en Jésus-Christ (3). Il protestait enfin de son 
respect pour les magistrats, dont l'office serait nécessaire tant 
qu'il y aurait des crimes à punir. « Résister au pouvoir qui 
leur a été donné, c’est résister à Dieu lui-même (4). » 
Castalion ne répondit pas avec moïns d'énergie à l’accusa- 
tion de papisme et aux imputations d’ailleurs contradictoires 
dirigées contre lui: « Si je suis libertin, comment serais-je 
papiste ou anabaptiste et réciproquement, lorsque ces trois 
sectes, en y joignant l’académique, s'accordent entre elles 
comme le feu et l’eau’... » Maïs il maintint surtout avec une 
éloquente fermeté une des grandes pensées qui avaient été 


(1) « Non ut judex, sed ut translator, et ex ejusmodi opera ad alendam familiam 
quæstum facere solitus. » Mémoire de Castalion. Archives de Bâle. 

(2) « Quam procul cœlum à terra distat. » lbidem. ; 

(3) « Nos gratuito Dei beneficii per fidem in Christum justificari, » Ibid. 

(4) « Qui ei potestati resistit, is Dei ordinationi resistit. » Ibid. 
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l'inspiration de sa vie : « Ce que j'ai tant de fois écrit, affirmé, 
je l’affirme encore : c’est que les controverses qui divisent les 
théologiens ne peuvent être tranchées par l’Ecriture si l'esprit 
du Christ et la charité ne pénètrent les cœurs (1). Je dirai plus : 
si nous ne sommes animés de l'esprit du Christ, plus nous de- 
viendrons savants, moins nous serons charitables, et moins 
aussi nous verrons se fermer l’abîme de nos discordes. J’ajou- 
terai avec saint Paul : — Quand même je parlerais toutes les 
langues des hommes et des anges, si je n’ai pas la charité, je 
suis semblable à l’airain qui résonne et à la cymbale qui re- 
tentit... Et quand mème je distribuerais tout mon bien aux 
pauvres et je livrerais mon corps pour être brûlé, si je n’ai pas 
la charité, cela ne sert de rien. — Ce que donc j'ai écrit et af: 
firmé conformément aux déclarations de l’Apôtre, je le mains 
tiens encore; et tant s'en faut que je redoute une condam- 
nation à cet égard, que j'affirme ces choses et les annonce à 
toute la terre comme devant être confirmées par l'avenir. Car 
si quelqu'un se flatte de mettre un terme aux controverses 
qui nous divisent, sans l'esprit du Christ et sans la charité, il 
ressemble à un homme qui, ayant à bâtir, voudrait faire du 
mortier sans eau avec de la chaux ét du sable (2), » 
L'apologie de Castalion se terminait par cette invocation à 
ses juges : «Je ne doute pas, seigneurs très-cléments, que vous 
n'agissiez dans cette cause en véritables vicaires de Dieu, et 
que déployant l'esprit dé prudence et de sagesse qui vient 
d'en haut, vous ne prononciez un jugement équitable. Mes 
accusateurs sont grands et puissants, mais Dieu n’a nul égard 
aux personnes et peut déjouer leur orgueil: Je ne suis rien, 
mais Dieu regarde aux humbles, aux petits, et il tire ven< 
geance du sang injustement répandu. Opprimer un innocent 
est facile, et un moment suffit au méchant pour faire une 
plaie que cent médecins ne pourront guérir en beaucoup 


(1) «Controversias de religione non posse ex Scriptufa nisi simul adsit (um 
Christi Spiritus, tuin charitas, componi.» {bid. 
(2) « Ac si velit afenatum ex sola arena et Calce sine aqua facere. » Abd. 
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d'années. O Dieu, qui lis dans mon cœur et qui connais mes 
adversaires, lève-toi et juge ma cause (1)! » 

Ce n'est pas sans un sentiment douloureux que je trangcris 
ces lignes, les dernières de Castalion, et comme le testament 
où s'est exhalée son âme! Le 24 novembre 1568, il signait 
cette éloquente requête aux magistrats de Bâle, qu'on peut 
lire encore dans les archives de la république (2). Un mois à 
peine écoulé, le 4 des Calendes de janvier (29 décembre), 
il succombaït à l’excès du travail, peut-être des privations, à 
coup sûr des épreuves qui avaient miné sa vie (3). Il mourait 
pauvre, accusé, méconnu, à peine âgé de quarante-huit ans, 
et il ne dut une tombe qu’à la pieuse libéralité de trois jeunes 
seigneurs polonais, ses disciples et ses amis (4) ! Là seulement, 
il put enfin trouver ce repos qu'un monarque de son temps 
enviait aux morts : /wvideo quic quiescunt (5)! 

La vie de Castalion est unie des pages les plus émouvantes 
d'un siècle qui, déjà tant étudié, réserve toujours de nouvelles 
révélations à l'histoire. Né dans une de ces époques créatrices, 
où les grandes causes suscitent les grands ouvriers, et où l’hu- 
manité, s'élevant au-dessus d'elle-même, se personnifie dans 
quelques héros, types éclatants de ses faiblesses et de ses ver- 
tus, Castalion ne fut ni un théologien, ni un réformateur, ni 
un sage; il fut un apôtre courbé sous le poids d’une doulou- 


(1) « O Deus qui mea et adversariorum corda nosti, surge et judica causa 
meam !» Jbid. 

(2) « Sebastianus Castellio hujus defensionis author, #ea manu subscripsi. 
Anno 1563, die 24 novembris. » 1bid. 

(3) « Non tam corporis quam animi ægritudine ac mœærore extinctum nonnulli 
putant.» (Lettre d'Ieger, du 49 janvier 1564. Msc. de Bâle.) Rudin : Viæ Basi- 
liensium professorum, attribue la mort de Castalion à une phthisie causée par 
les privations, les veilles et les soucis perpétuels. J'ai sous les yeux un portrait 
de Castalion qui ne confirme que trop cette triste conjecture. 

(4) Nommons ces trois généreux cœurs : Stanislas Starzechoski, Jean Ostrorog 
et George Niemsla. 

(5) On le voit : je rejette ici, d'accord avec MM. Streuber et Maehly, la version 
de Scaliger adoptée par M. Haag, d’après laquelle le corps de Castalion, déposé 
d'abord dans le tombeau de la famille Grynée, ent aurait été exhumé plus tard 
pour être jeté on ne sail où. Scaliger n’est pas toujours véridique. Rien ailleurs 
dans les documents bâlois ne confirme cette tradition, et l'inscription funèbre 
conservée par Toniola (Basitea sepulta) atteste l'honorable sépulture accordée à 
Castalion dans le cloître de sa ville adoptive, où sa cendre ne fat jamais troublée. 
Voir Maehly, p. 80 et suivantes. 
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reuse mission et devenu volontairement « anathème » à ses 
frères. La foi épurée par l'étude des textes sacrés avait trouvé 
d’admirables docteurs, d’impérieux interprètes qui méconnais- 
sant à leur tour les droits de la liberté, avaient fait de l'Evan- 
gile d'amour un instrument d'oppression. Il prononça le 
mot de tolérance, qui parut un blasphème à ses contempo- 
rains et qui, malgré de merveilleuses conquêtes accomplies 
depuis trois siècles, n’a pas encore remporté sa dernière vic- 
toire. Dans les vicissitudes des âges, l'esprit du passé, qui 
semble vaincu, atteste sa puissance par de tristes retours. 
N’avons-nous pas vu de nos jours la Suède protestante rivali- 
ser de mépris, pour les droits de la conscience, avec la Rome 
papale et la catholique Espagne? N'est-ce pas hier que je vi- 
sitais dans le cachot de Grenade ce noble Matamoros, cœur 
héroïque que l'exil a brisé, mais dont le nom sera inscrit un 
jour en lettres d’or sur la liste des grands initiateurs de sa 
patrie? Aïnsi va l'humanité de chute en chute, de progrès en 
progrès, vers le but providentiel assigné à ses efforts, et qu'elle 
poursuit sans cesse sans pouvoir jamais l’atteindre entière- 
ment. C’est l'enfant de la croisade suspendu au bras de sa 


mère, et demandant à chaque ville ou bourgade : N'est-ce pas 
là Jérusalem ? 


JULES BoNNEr. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


LES FORÇATS DE LOUIS XIV 


RÈGLEMENTS FAITS SUR LES GALÈRES DE FRANCE 
PAR LES CONFESSEURS QUI SOUFFRENT POUR LA VÉRITÉ 
DE L'ÉVANGILE 


(Fin.) 


XIE Pour une plus grande preuve et assurance de la sincérité et 
de la droiture de nos intentions, et pour témoigner clairement que 
nous avons un véritable dessein de nous acquiter avec fidélité de 
nos emplois, nous nous engageons à nous communiquer tous mu- 
tuellement les lettres d'avis et d'échange que nous recevrons de 
nos bienfaiteurs, et même toutes les autres qui regardent directe- 
ment ou indirectement le public : en quoy nous exceptons celles 
qui pourroient être particulières à celui qui les recevra, et qui ne 
regarderont expressément et précisément que lui-même et ses pro- 
pres affaires, auquel cas il ne sera pas obligé de les montrer, s’il ne 
veut; et d’ailleurs, les lettres qui s’écriront par l’un des associés de 
chaque quartier seront signées par l’autre, afin que le tout soit fait 
d’un commun consentement, pour plus grande édification de nos 
bienfaiteurs. Du reste, il sera permis à chacun de communiquer 
les lettres qu’il recevra de son quartier à ceux de ses autres amis 
qu’il trouvera bon, et selon que sa prudence le jugera à propos 
pour leur consolation : car, comme nous ne prétendons pas forcer 
personne à montrer les siennes à d’autres qu'à ceux de notre so- 
ciété, s’il ne veut, nous ne prétendons pas non plus empêcher per- 
sonne de montrer les siennes à qui il lui plaira. Par ceux de notre 
société, nous entendons en cet endroit ceux qui sont chargés du 
soin des affaires, et non tout le corps des confesseurs en général, 
car il y auroit trop de danger à communiquer cette sorte de lettres 
à tous les confesseurs, à cause des imprudens qu’il peut y avoir 
- parmi nous, ef des surprises qui pourroient arriver. 

XVII. — D 
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XHT. Outre cela, MM. D’Amoin, Musseton, Bancillon et Serres, 
s'engagent et s’obligent très-expressément et formellement à consi- 
gner exactement et fidèlement toutes les sommes qu'ils recevront 
entre les mains de MM. Valette et Carrière, pour en faïre les pieux 
et justes usages pour lesquels elles sont destinées par ceux qui en 
sont les auteurs; et MM. Valette et Carrière s'engagent ainsi très- 
expressément de leur part, comme il a été déjà dit ci-dessus, de 
dresser des comptes exacts de l'emploi qu’ils feront desdites sommes 
qui leur seront consignées et qu'ils recevront eux-mêmes, lesquels 
comptes étant vérifiés et signés par les quatre Messieurs premiers 
nommés dans cet article, seront envoyés à nos généreux bienfai- 
teurs, pour leur prouver le bon usage qui aura été fait de leurs 
bénéficences. 

XIV. Que si quelqu'un de ceux qui sont chargés d'écrire ou de 
distribuer venoit à deffaillir, soit par mort ou par emprisonnement, 
l’un de ceux de ses associés qui resteront prendra sa place, pour 
suppléer à son deffaut, ou bien, si on le trouve à propos, on choi- 
sira parmi nos autres frères celui qu’on reconnoîtra être le plus 
capable de remplir cet emploi. Cependant, lors qu'il s’agira de 
choisir un successeur, on ne pourra nommer personne expressé- 
ment et déterminément qu’après qu’on aura recueilli les voix et les 
avis de tout le restant des associés, afin que celui qui sera élu, 
l’étant du consentement de tous, personne n’y puisse trouver à re- 
dire ni à opposer. 

XV. Quand au reste, si l’on rencontroit quelqu'un d’entre nous 
qui vint dans la suite à n’agir pas conformément à ce à quoi nous 
nous engageons de parole, et par ces règles que nous ratifierons 
par nos seings, et qu’il vint à violer sciemment et de propos déli- 
béré la promesse expresse que nous faisons devant Dieu d’exécuter 
tous ces articles dans leur teneur, on le priera bien humblement de 
se démettre de sa fonction plutôt que de contrevenir à la promesse 
et à l’ordre qui aura été établi, et plutôt que de causer du trouble 
à la société. Mais si, nonobstant la prière qu’on lui fera, il s’opi- 
niâtroit à vouloir exercer son emploi, en n’observant pas les règles 
que nous venons de poser, on le dénoncera aux bienfaiteurs, en les 
averüssant de tout ce qui se passe, afin qu'ils prennent leurs me- 
sures là-dessus, et que, s'ils le trouvent à propos, ils cessent d’a- 
dresser leurs bénéficences à ceux qu’on leur dénonce, du moins 
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après qu'ils auront écrit ici pour s'informer de la vérité des plaintes 
qu'on fera contre l’accusé. Cependant ce dernier article XVe a 
besoin d’être modifié et demande une exception : c’est qu’au cas 
qu'il survint une violente persécution, telle que la dernière que 
nous avons soufferte, et que nous fussions trop resserrés et trop 
observés pour pouvoir observer exactement toutes les formalités 
ci-dessus marquées, on ne sera plus assujéti à ces loix et à la pro- 
inesse que nous faisons; mais chacun tâchera de travailler de son 
côté pour le bien de la communauté, selon que sa prudence et les 
moyens et les occasions que Dieu lui en donnera le lui pourront 
permettre, en attendant qu'il se puisse communiquer à tous pour 
agir selon les règles. 

Au reste, nous supplions très-bumblement tous ceux de nos 
frères captifs et compagnons de nos chaînes qui liront et qui ver- 
ront ceci, de nous faire la justice de croire que nous ne proposons 
pas ces règlemiens dans le dessein de nous acquérir quelque espèce 
d’empire et de domination sur eux, comme si nous prétendions 
être plus excellens qu'eux et nous les assujettir en quelque chose, 
mais que nous n’agissons en tout cela que par un pur esprit de 
charité et dans les vues de contribuer, autant qu’il nous sera pos- 
sible, au bien de leur corps et à celui de leur âme. Et comme, de 
notre côté, nous nous engageons de veiller sur leur conduite pour 
les censurer et les reprendre, lors que nous connoîtrons qu'ils s’é- 
carteront de leur devoir, ils peuvent et même ils doivent aussi de 
leur part veiller soigneusement sur nos actions et sur nos démar- 
ches, pour nous avertir charitablement des defiauts qu’ils remar- 
queront en nous, leur promettant de profiter de leurs censures, 
lors qu’elles seront justes et raisonnables. Le principal est de vivre 
tous de telle manière que nous ne donnions aucun scandale à per- 
sonne, et que personne ne soit obligé de nous censurer et de nous 
reprendre. Nous sommes obligés, en tout tems et en toutes sortes 
d'états, de glorifier Dieu en nos corps et en nos esprits, lesquels 
lui appartiennent, car c’est le sacrifice qu’il demande de ses enfans; 
mais il n’y a point de tems ni d'états où nous soyons plus fortement 
obligés à le glorifier que dans celui où nous nous trouvons. 

Ce grand Dieu nous a fait la grâce de nous appeller à souffrir 
pour son saint Nom, et à soutenir les intérêts de sa vérité céleste 
contre les efforts et les violences de ceux qui {âchent de Fa détruire 
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par leurs cruelles et injustes persécutions : nous devons donc faire 
tous nos efforts pour répondre dignement à ces grands devoirs 
auxquels il nous a appelés, et pour ne pas nous rendre entièrement 
indignes du glorieux titre de confesseurs de son saint Nom dont il 
nous à honorés. Souvenons-nous pour cet effet qu’à celui qui aura 
été le plus donné il sera le plus redemandé, et ne doutons pas que 
si au lieu de profiter des grandes grâces que Dieu nous faict, nous 
les changeons malicieusement en dissolution, en les foulant misé- 
rablement aux pieds par un mépris outrageant; ne doutons pas, 
dis-je, qu'il ne nous punisse très-sévèrement et à proportion de 
abus que nous aurons fait de son support, de sa patience et de 
ses bénédictions; et ne nous imaginons pas, je vous prie, que 
sous prétexte que nous avons l’honneur de souffrir pour son nom 
et pour sa vérité, il nous soit permis de vivre de la manière que 
nous voudrons, sans avoir rien à craindre de la part de sa justice. 
Ce seroit nous tromper et nous séduire nous-mêmes grossière- 
ment que d’avoir une telle pensée; car, que nous serviroit-t-il de 
souffrir pour le nom de Jésus-Christ, si au lieu de souffrir comme 
chrétiens, nous souffrons comme des malfaiteurs? Que nous servi- 
roit-il de confesser ce divin Sauveur de bouche, si à même tems 
nous le renions par nos actions et par une vie profane? Que nous 
serviroit-il d’être environnés d’une grande et pesante chaîne, pour 
l’espérance d'Israël, si, d’un autre côté, par notre libertinage, nos 
dissolutions, nos querelles et notre indévotion nous attirions l’oppro- 
bre des nations sur lIsraël de Dieu et sur la sainte religion que nous 
professons, et si nous donnions sujet à nos adversaires de blasphémer 
son saint Nom, qui est invoqué sur nous. Ne nous y trompons pas : 
tout cela ne serviroit qu’à aggraver notre jugement, qu’à rendre 
notre condamnation plus juste et plus imexcusable devant le tribu- 
nal sacré de notre souverain et redoutable Juge. Ha ! mes très-chers 
et honorés frères, ouvrons donc enfin les yeux, et revenons de tous 
nos funestes et tristes égaremens. Relevons nos mains, qui sont 
làches, et raffermissons nos genoux, qui sont déjoints; faisons des 
sentiers droits à nos pieds, afin que ce qui cloche ne se dévoye pas, 
mais que plutôt il soit remis en son entier. Profitons de la sainte et 
salutaire exhortation que le prophète Jérémie nous fait dans ses 
Lamentations; recherchons nos voyes et les sondons, et retournons 
jusques à l'Eternel. Levons nos cœurs avec les nains au Dieu fort 
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qui est aux cieux, disant : Nous avons parfait, nous avons été re- 
belles, et c’est pourquoi tu n'as point pardonné ! En effet, mes très- 
.chers frères, il n’y a que nos rébellions, nos ingratitudes et nos 
injustices qui soient la véritable cause des terribles afflictions que 
nous éprouvons depuis si longtems. Il n’y a que nos impiétés et nos 
trangressions qui ayent attiré et qui attirent encore sur nos têtes 
criminelles ces épouvantables fléaux de la colère de Dieu qui nous 
accablent, et sous le poids desquels nous gémissons si amèrement : 
il n’y a que nos désordres et nos dérèglemens qui soient la juste 
cause du retardement de cette délivrance après laquelle nous soupi- 
rons si ardemment; car, du reste, la main de Dieu n’est point rac- 
courcie qwelle ne puisse délivrer, et son oreille n’est point devenue 
pesante qu’elle ne puisse ouïr : mais ce sont nos iniquités qui ont 
fait séparation entre nous et notre souverain Seigneur, et nos pé- 
chés qui ont fait qu’il a caché sa face arrière de nous, afin qu’il ne 
nous écoute pas, selon que le prophète Esaïe nous le déclare dans 
ses Révélations. Entrons donc dans nos propres cœurs, pour en re- 
trancher l’interdit qui y est malheureusement caché, et soyons 
persuadés que si nous renonçons sincèrement à nos péchés, Dieu . 
renoncera aussi à sa colère, et mettra bas les verges dont il nous 
frappe avec tant de sévérité. Si nous nous convertissons de tout 
notre cœur à lui, ce bon Dieu se retournera enfin vers nous, et, se 
laissant toucher et fléchir par les larmes de notre repentance et par 
les soupirs de nos âmes afiligées, il nous accordera sa grâce, sa bé- 
nédiction, sa protection paternelle, et cette liberté de nos corps que 
nous lui demandons avec tant d'instance et que nous recherchons 
avec tant d’empressement. Mais quand même, par des raisons de 
son infinie sagesse, il ne trouveroit pas à propos de nous délivrer 
et de nous décharger de ces chaînes matérielles que nous portons, 
et qu’il voudroit permettre que nous finissions nos jours en souffrant 
pour sa gloire, nous ne devons pas laisser de faire toujours notre 
devoir, et de nous appliquer avec ardeur et avec zèle à la piété, à 
la vertu et à toutes sortes de bonnes œuvres, et de rechercher la 
sanctification, sans laquelle nul ne verra le Seigneur. Souvenons- 
nous que le tems n’est rien, et que l'éternité est notre tout, et que 
nous devons principalement aspirer à l’éternelle et glorieuse liberté 
des enfans de Dieu. Nous serons toujours assez libres au milieu de 
notre esclavage, lors que nous serons dégagés des liens du péché 
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qui nous enveloppe si aisément, et que nous saurons régner sur 
nous-mêmes et sur nos propres passions. C’est donc à cela, mes 
très-chers frères et très-intimes amis, que nous devons travailler de* 
toutes nos forces et avec toute l’ardeur possible. Renouvelons donc 
à ce grand Dieu le vœu de notre fidélité et de notre obéissance, en 
lui promettant de lui être fidèles jusques à la mort. Promettons-lui 
aussi de le servir en nouveauté de cœur ét de vie, en vivant le 
reste de nos jours ävec piété, avec justice et avec tempérance. 
Veuille lui-même accomplir cette sainte et juste résolution, et pro- 
duire en nous avec efficace le vouloir et le parfaire selon son bon 
bon plaisir, afin qu'après que nous laurons glorifié sur la terre, 
malgré le monde et l’enfer, nous puissions être glorifiés avec lui 
dans le ciel, pendant toute l'éternité, et être rassasiés de sa glorieuse 
et divine ressemblance, et de ces joyes ineffables qui sont à sa 
dextre pour jamais! 

Pour la conciusion de ces petits règlemens, nous noûs adresse: 
rons à vous, nos très-chérs, très-généreux et très-chäritables bien- 
faiteurs, à vous qui nous avez déjà fait tant de bieñ, et à qui nous 
avons déjà de si grandes et de si sensibles obligations. Si vous igno- 
rez encore le bon ordre qui s’observe parmi nous, depuis plusieurs 
années, pour dispenser vos bénéficences avec exactitude et avec 
équité, ce petit écrit vous en instruira suffisamment. Nous avons 
sujet d'espérer que cette connaissance que nous vous donnons an- 
jourd’hui de notre candeur sera un puissant motif pour enflimmer 
de plus en plus votre zèle et votre charité envers nous. Les biens 
que vous nous avez déjà faits sont très-grands, très-considérables et 
très-précieux; mais nous osons aussi vous assurer que notre recon« 
hoissance est très-grande et très-profonde, et que nous la portons 
aussi loin que des âmes qui ne sont pas tout à fait ingrates sont ca- 
pables de la porter. Nous osons vous assurer que les vœux ardens 
que nous présentons à Dieu pour vous tous, se redoublent et se 
multiplient à proportion que vous multipliez vos bienfaits sur nous. 
Le sentiment de vos gratuités est déjà gravé dans nos cœurs en ca- 
ractères inéfaçables, de sorte que nous n’oublierons jamais les pré- 
tieux et tendres témoignages d'affection et de bonté que nous rece- 
vons jourüellement de votre part. Au reste, très-chers et bien-aymés 
du Seigneur, nous 6sôns vous supplier de ne pas interrompre le 
cours de vos douces libéralités. Ouvrez-en plutôt tout à fait la source, 
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pour les faire couler plus largement sur nos profondes misères et 
sur nos grandes nécessités. Le besoin que nous en avons est plus 
grand que jamais; car, outre que notre nombre est considérable- 
ment augmenté par les nouveaux venus qui ont été condamnés pour 
avoir voulu aller entendre la Parole de Dieu à Orange, et par ceux 
qui viennent souvent des autres endroits du royaume, c'est que nos 
parens qui sont restés en France n’ont guère plus le moyen de 
verser du baume sur nos playes, à cause des impôts et des subsides 
dont on les accable. Nous osons espérer que vous suppléerez cha- 
ritablement à leur défaut et à leur impuissance, et que, comme nos 
maux se multiplient de jour en jour, vous multiplierez aussi les 
remèdes extérieurs qui nous sont nécessaires, pour les adoucir plus 
abondamment. 

Vous avez présentement la plus belle occasion que vous ayez 
jamais eue et que vous puissiez jamais avoir de faire du bien, et de 
montrer votre foi par vos bonnes œuvres. Pratiquez donc soigneu- 
sement le saint et salutaire conseil que le prophète Daniel donnoit 
autrefois au roi de Babylone, dans le chapitre IVe de ses Révéla- 
tions : « Rachetez vos péchés par vos aumônes, et vos iniquités en 
faisant miséricorde aux pauvres, » et ce sera un alongement à votre 
prospérité. Puisque vous ne pouvez pas faire monter votre bien 
jusques à l'Eternel, faites-le au moins descendre sur ses saints, et 
de cette manière vous fairez quelque chose pour ce grand Sauveur 
de nos-âmes, qui, ayant promis de ne laisser pas sans récompense 
un verre d’eau froide que l’on aura donné à l’un de ses disciples en 
sôn nom, récompensera à beaucoup plus forte raison, et beaucoup 
plus amplement, ce que l’on aura fait pour la consolation et pour 
le soulagement de ses chers disciples qui souffrent pour justice et 
pour la deffense de la vérité céleste. Vous n’ignotez pas, d’ailleurs, 
chers et généreux fidèles, ce que nous enceigne le sage Salomon 
dans la divine morale des Proverbes, que celui qui a pitié du pauvre 
prête à l'Eternel, qui lui rendra son bienfait. Et quel bonheur, quel 
grand bonheur ne sera-ce pas pour vous, chers fidèles, d’avoir prêté 
vos biens au souverain Monarque de tout l’univers, à celui qui est 
la source et l’auteur de tous les biens, car de lui et par Jui sont 
toutes choses, et qui sans doute vous le rendra avec beaucoup 
d'usure! Quel bonheur ne sera-ce pas pour vous de vous être ac- 
quis, par le moyen de ces richesses iniques et périssables, un trésor 
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dans le ciel qui ne se rouillera jamais et qu’aucun larron ne pourra 
vous ravir! Ah! ne négligez point, nous vous en conjurons, un si 
grand et si considérable profit. Ouvrez-nous vos cœurs et vos mains, 
et Dieu vous ouvrira les entrailles de sa miséricorde, pour vous en 
faire goûter toutes les douceurs et toutes les tendresses; il vous 
rendra, dès cette vie, dans votre sein une grande mesure de ses bé- 
nédictions pressées et entassées, et qu’il répandra par-dessus, et il 
vous couronnera un jour dans son ciel de toute la gloire de son 
immortalité bienheureuse. Faites au reste, s’il vous plaît, quelques 
réflexions sur l’excès et sur la longueur de nos souffrances et de 
nos misères, et il ne sera pas possible que ce triste objet n’excite 
fortement toutes vos compassions envers nous. Il n’est pas néces- 
saire que je vous en fasse ici une description, vous ne les ignorez 
pas, car le seul mot de galère comprend tout ce qu’il y a de pénible 
et d’accablant, à quoi l’on joint pour surcroît l’inhumanité et Pin- 
justice, à cause de la profession de la vérité. Nous dirons seulement 
que c’est ici la quatorzième année de l’esclavage de plusieurs d’entre 
nous, et que du reste nos peines et nos douleurs surpassent, sans 
peut-être exagérer, toutes les espressions. Nous vous prions encore de 
vous souvenir de ce que dit le grand Apôtre des Gentils, que celui qui 
sème chichement recueillera chichement, au lieu que celui qui sème 
libéralement recueillera libéralement; les cent pour un ne sont rien 
en comparaison de l’abondante moisson qui vous en reviendra. Mais 
nous vous prions surtout de vous souvenir de nos tentations et de nos 
rudes épreuves, et de demander ardemment à Dieu toute la grâce 
et toute la force dont nous avons besoin pour persévérer constam - 
ment jusques à la fin, et pour demeurer plus que victorieux en 
toutes choses par celui qui nous a aimés. De notre part nous ne 
cesserons de supplier le miséricordieux Auteur de tout don parfait 
qu’il vous tienne un compte exact de toutes les faveurs que vous 
nous faites; qu'il vous rende abondamment selon la gratuité dont 
vous usez envers nous. Nous le prions en particulier qu'il vous fasse 
ressentir de nouveaux effets de sa bonté et de sa protection pater- 
nelle; qu’il vous accorde une nouvelle abondance de ses bénédic- 
tions spirituelles et temporelles, et surtout qu’il répande dans vos 
cœurs pieux et tendres une nouvelle effusion des dons et des grâces 
de son Saint-Esprit, afin qu'après que vous l’aurez servi le reste de 
vos jours en nouveauté de cœur et de vie, vous puissiez boire un 
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jour avec lui dans son royaume céleste le vin nouveau et délicieux 
de l’éternelle et souveraine félicité. Prions-le tous ensemble qu'il 
nous fasse la grâce de voir en ce nouvel an la paix de sa pauvre 
Jérusalem et le rétablissement de ses sanctuaires désolés, et qu’enfin 
il nous reçoive tous dans les tabernacles éternels, afin que nous l’y 
puissions glorifier avec les anges et les bienheureux dans tous les 
siècles des siècles. Amen. 

Fait à Marseille, sur les galères de France, le vingt-cinq février 
mille et six cens quatre-vingt-dix-neuf, et le quatorzième de nos 
souffrances. 

Signé : SERRES, DAMOUYN, CARRIÈRE, PELECUER, VALETTE, 
P. Azuix, BANGILLON, P. PERAUD, MussETON, 
E. MauRiN, D. GouIN, JEAN LARDANT, SERRES, 
le jeune. 
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LES HUGUENOTS DU XVI: SIÈCLE 
PEINTS PAR M. G. GANDY 
LETTRE A M. JULES BONNET 
SECRÉTAIRE DE LA SOCIËTÉ DE L HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


(Fin.) 


Voici qui est plus grave encore et non moins erroné. Les hugue- 
nots, selon M. Gandy, auraient été des factieux et des rebelles 
troublant tout le royaume de leurs agitations; et Calvin lui-même, 
soufflant l’esprit de révolte à ses disciples, aurait dit «qu’il faut cra- 
cher sur la face des rois catholiques (1). » 


(1) P. 20, 23, 24, 35. Pour ce qui est des paroles que M. Gandy prête à Calvin, 
il renvoie tout simplement à un ouvrage jésuitique que nous ne connaissons pas. 
Nous avons le droit de les tenir pour inauthentiques, comme tant d’autres qu’il 
se plaït à emprunter à des auteurs dont le crédit est à établir. 


“L 
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Qui reconnaitrait, à ce langage, l’austère réformateur dont vous 
nous avez, Monsieur, restitué la correspondance qui nous initie si 
bien à tous ses sentiments? Que dit Calvin dans les circonstances 
critiques où l'excès des souffrances met la fidélité en péril ? Il écrit, 
16 septembre 1557, pour engager lPEglise de Paris à tout souffrir 
sans se révolter contre ses bourreaux : «De faict, il vauldroit mieux 
que nous fussions tous abymez que l'Evangile de Dieu fust exposé à 
ce blasme, qu’elle fist armer les gens à sédition et tumulte. (1) » 

Il écrit à la duchesse de Ferrare : «Je puis protester qu'il n’a tenu 
qu’à moi que, devant la guerre, gens de fait et d'exécution ne se 
soient efforcés de l’exterminer du monde (il s’agit de l’égorgeur de 
Vassy), lesquels ont été retenus par ma seule exhortation. » Vous 
voyez les principes détestables! Mais pour bien les connaître, ces 
principes, il les faut chercher dans l’/nstitution (2). 

Dans son Epitre dédicatoire à François Ier, après avoir protesté 
avec énergie contre ceux qui ont rempli les oreilles du roi «par 
d’horribles rapports, » pour lui rendre la cause protestante odieuse, 
il continue en ces termes : « Nous sommes injustement accusez de 
telles entreprinses, desquelles nous ne donnasmes jamais le moindre 
souspeçon du monde. Et il est bien vraysemblable que nous, des- 
quels n’a jamais esté ouye une parole séditieuse, et desquels la vie a 
tousjours esté cogneue simple et paisible, quand nous vivions sous 
vous, Sire, machinions de renverser les royaumes! Qui plus est, 
maintenant estant chassez de nos maisons, nous ne nous lassons 
point de prier Dieu pour vostre prospérité et celle de vostre 
régne...) 

Au chapitre XX du livre [V de son admirable ouvrage (3), le 
grand réformateur s’évertue à démontrer que les chrétiens doivent 
obéissance même à de mauvais souverains, avec telle règle toute- 
fois, « c’est que telle obéissance ne [les] destourne point de l’ohéis- 
sance de Celuy sous la volonté duquel il est raisonnable que tous les 
édits des roys se contiennent. » Tout souffrir plutôt que de renier 
Dieu, voilà la pensée de Calvin. Pas un mot pour pousser à la ré- 
volte, aux attentats odieux plus tard préconisés par la Ligue. S’il 


(1) I faut lire cette belle lettre tout entière, dans l'édition que vous avez pu- 
bliée des Lettres de Calvin. Cfr. Ath. Coquerel fils. Précis de l'Hist. de l'Eglise 
réf. de Paris, l'° partie, p. 93. 

(2) Voy. là magnifique édition de MM. Baum, Cunitz et Reuss, t. ILE et EV. 

(3) Ed. citée, 1V;: pr 4185, sq: 
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plait à Dieu « de rompre les sceptres des mesghans rois, » ce n’est 
pas le chrétien qui jamais se révoltera contre son souverain. « Nous 
cependant, néantmoins, devons, sur toutes choses, nous garder que 
nous ne contemnions ou outragions l’authorité des supérieurs, la- 
quelle nous doibt estre pleine de majésté, veu qu’elle est confirmée 
par tant de sentences de Dieu, mesmes encore qu’elle soit occupée 
de personnes très-indignes et qui, par leur meschanceté, d’autant 
qu’en eux est, la polluent. Car combien que la correction de domi- 
nation désordonnée soit vengeance de Dieu, toutefois, il ne s’ensuit 
pas pourtant qu’elle nous soit permise et donnée en main, ausquels 
il n’est donné autre mandement que d’obéir et souffrir. » Nous le de- 
mandons à tout homme de bonne foi, qu’y a-t-il à redire à de pa- 
reils principes? La morale la plus rigide saurait-elle y trouver de 
quoi s’offenser? En présence de pareilles déclarations, la citation de 
M. Gandy (que nous le mettons au défi de justifier!) ne fond-elle pas 
comme neige au soleil, laissant à découvert la boue qui est au-des- 
sous? 

1 ÿ a plus. Selon M. Gandy, « le protestantisme s'appuyant sur la 
Bible qu’il livrait aux libres interprétations de toutes les fantaisies et 
de tous les fanatismes, ne serait qu’un énergique dissolvant de 
toutes les vertus! » Vraiment, M. Gandy se moque de ses lecteurs. 
Le protestantisme est au XIXe siècle ce qu’il était au XVIe. Eh bien, 
nous le demandons à quiconque a des yeux pour voir, où donc 
l’immoralité est plus grande, en Prusse ou... en Espagne (1)? Et 
au XVIe siècle, en France, les huguenots avaient-ils des mœurs 
moins pures que les catholiques? N'est-ce pas, au contraire, de leur 
côté, dans les camps et sous le toit domestique, que se rencontraient 
le plus de vertus? Fauriel, que M. Gandy cite volontiers, ne dit-il 
pas, d'accord avec les historiens les plus autorisés, qu’une « piété 
touchante les distinguait partout, même dans les camps (2)? Et un 
écrivain fort attäché à la cause catholique ne fait-il pas laveu sui- 
vant : « Ils (les huguenots) se déclaraient ennemis du luxe, des dé- 
bauches publiques et folâtreries du monde, trop en vogue parmi les 
catholiques. En leurs assemblées et festins, au lieu de danses et 


(1) Voy. l'ouvrage de M. Nap. Roussel : Les Nations catholiques el les Nations 
protestantes comp. sous le triple rapport du bien-élre, des lumières et de la 
moralité. Paris, 1854, 2 vol. in-8°. 

(2) Op. cit., p. 16: 
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hauts-bois, c'était lecture des Bibles qu’on mettait sur la table et 
chants spirituels, surtout des psaumes, quand ils furent rimés. Les 
femmes, à leur port et habits modestes, paraissaient en public 
comme des Eves dolentes et Madeleines repenties, ainsi que disait 
Tertullien de celles de son temps. Les hommes, tous mortifiés, 
semblaicnt être frappés du Saint-Esprit (4). » Mais voilà comme on 
travestit l’histoire! Travestissez, sans une ombre de preuve, faussez 
tout, calomniez..., il en restera toujours quelque chose : voilà la 
devise de M. Gandy. Encore une fois, qu'il étudie des auteurs 
dignes de foi! Qu'il écoute MM. Haag quand ils affirment, avec 
cent historiens des plus respectables, qu’au commencement du 
XVIe siècle «le peuple, ne tronvant dans ses pasteurs ni foi, ni 
vertus, ni lumières, mais seulement un äpre désir de s’enrichir et 
de dominer, n’éprouvait pour eux que du mépris (2). » Qu'il les 
écoute encore quand ils racontent (3) qu’en 4560, à Fontainebleau, 
Moniuc, évêque de Valence, opposa devant la reine-mère et le roi, 
« la corruption des mœurs du clergé catholique, son avarice, son 
ignorance, à la régularité, à la modestie, à la capacité, au courage 
intrépide des ministres de la Réforme, » et parla « des sectateurs 
de la Réforme comme de modèles de sagesse, de régularité et de 
constance. » 

On voit ce que vaut l’assertion de M. Gandy concernant l’immora- 
lité des huguenots. 

Notre contradicteur a-t-il du moins raison de soutenir que «le 
protestantisme s’insurgeait contre la législation française? » C’est là 
VPune de ses assertions favorites. Il y revient à différentes reprises. 
« Tout le monde sait (dit-il, p. 14) que les rois de France, dans la 
cérémonie du sacre, juraient de défendre la religion catholique et 
unité religieuse du royaume. Ce serment leur faisait un Gevoir de 
ne point tolérer l’hérésie. » 

Nous demanderons simplement à M. Gandy sil croit à l’infaillibi- 
lité d’une législation quelconque. Si l'Eglise romaine, toujours in- 
iolérante, était parvenue à transformer les rois de France en bour- 
eaux, il n’y avait qu’une chose à faire, une chose que rendait 


(4) Florimond de Rémond, Histoire de la Naissance et du Progrès de l’Hérésie 
de ce siècle, 1. VIE, p. 864. 


(2) Introd, à la France protestante, p. 1v. 
(3) Art. Coligny, p. 380. 
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naturelle le progrès des lumières au XVIe siècle : il fallait modifier 
une législation barbare, et n’eût été l'opposition du clergé, cela se 
serait fait, à preuve, les divers édits qui se succédèrent rapidement. 
Une petite question à M. Gandy. Supposons un pays protestant dont 
les souverains seraient obligés, de par les lois, à jurer qu’ils « ne to- 
léreront point » le catholicisme; que dirait M. Gandy? « C’est abo- 
minable! IL faut au plus vite abroger ces lois barbares... » Mais 
pourquoi donc confisquer la liberté au profit d’un seul parti reli- 
gieux ? 

Nous avons établi surabondamment que, à quelque point de vue 
qu’on se place, politique, mœurs, dogme, les huguenots étaient 
fondés à revendiquer le droit de prier Dieu comme ils l'entendeient. 
Jetons à présent un rapide coup d’æil sur les premières années de 
l’histoire de la Réforme française. 


IT 


L’habileté de M. Gandy consiste non moins à taire ce qui ne lui 
convient pas qu’à formuler des accusations calomnieuses. Il a tout 
Pair d'ignorer l’histoire du protestantisme français ; il faut donc lui 
en rappeler les grands traits. 

Quoi de plus pur que les quarante premières années de cette his- 
toire! Longtemps, la Réforme française demeura complétement 
étrangère à la politique. Elle était due à des causes absolument 
semblables à celles qui, au commencement du XVIe siècle, soulevè- 
rent la moitié de l'Europe contre le joug de l’Eglise de Rome. Que 
voulaient les Français qui, de 1512 à 1560, se détachèrent de 
l'Eglise catholique? Rétablir le christianisme dans sa pureté primi- 
tive. Rien de plus, mais rien de moins. 

L'Eglise résista. Elle fit persécuter les réformés, elle les fit 
pendre, brûler; mais de Ja cendre des martyrs sortirent des croyants. 
En vain Louise de Savoie proposa, en 1523, à la Sorbonne, la ques- 
tion suivante : Par quels moyens on pourrait extirper la doctrine 
damnée de Luther de ce royaume très-chrétien? En vain, deux ans 
plus tard, Clément VIT écrivit au parlement de Paris : «{l est néces- 
saire, en ce grand et merveilleux désordre qui vient de la furie de 
Satan et de la rage et impiété de ses suppôts, que tout le monde 
fasse ses efforts pour garder le salut commun, attendu que cette 
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forcénerie ne veut pas seulement brouiller et détruire la religion, 
mais aussi toute papauté, noblesse, lois, ordre et degrés. » Les pro- 
testants ne reculent pas. Pavanes se laisse brûler vif sur la place de 
Grève; Berquin se laisse étrangler en 1529. En 4535, François Ie 
fait rôtir à petit feu six luthériens, Henri JE, lui aussi, fait exécuter, 
pour cause de religion, quelques chrétiens purs de toute tache. Les 
jeunes filles même donnent joyeusement leur vie pour sceller de 
leur sang leurs convictions évangéliques. Il y en eut une entre 
autres (c’est Dargaud qui le dit) que l’on condamna à être enterrée 
vive, à moins qu’elle n’abjurât. Elle sourit tristement à cette condi- 
tion impossible et accepte le supplice. On la descend dans la fosse, 
disant et redisant une strophe d’un des psaumes de Marot. M. Gandy 
démontrera sans doute qu’elle avait conspiré contre le trône... Nous 
écririons un volume si nous voulions raconter les traitements in- 
dignes que l’on fit subir à ces nobles confesseurs de l'Evangile. Ils 
ne pouvaient sortir des maisons sans péril. On les accusait, pour 
mieux les perdre, de se livrer, dans leurs conciliabules, à des 
cruautés inouies mêlées d’orgies diaboliques. « Ils choisissaient les 
vendredis surtout, disait la calomnie, pour leurs iniquités sangui- 
naires et obscènes. Ils poignardaient les enfants, se gorgeaient de 
viandes et de vins, puis s’abandonnaient aux plus infâmes dé- 
bauches. Et la plèbe, échauffée à ces récits, croyait faire son salut 
en courant sus aux hérétiques; » on leur arrachait la langue, on les 
bâillonnait avant de les rôtir vifs : ils demeuraient fermes. Comme 
les chrétiens des premiers siècles, calomniés comme eux, ils se lais- 
saient massacrer et demeuraient fidèles. 

Qui est-ce qui n’a frémi d'horreur en lisant dans les historiens les 
plus impartiaux le récit de l’extirpation des protestants de Cabrières 
et de Mérindol, de ces pauvres Vaudois, dont Louis XII avait dit : 
« Ces gens-là sont meilleurs chrétiens que nous? » Etaient-ils, eux 
aussi, des rebelles? Pourquoi alors cette indignation qui courut à 
travers la France entière, si bien que le parlement de Paris ne put 
s'empêcher, en 4550, d'examiner cette horrible affaire? M. Gandy 
p’a-t-il donc jamais entendu parler d’Anne Dubourg, ou des chambres 
ardentes, ou de l’édit de Châteaubriant, qui mit la délation en hon- 
neur en France, ou de la tentative faite, par ses amis de ce temps- 
à, pour introduire linquisition dans notre noble pays? 

Mais voici Pextraovdinaire. Malgré ces atroces persécutions, les 


fe 
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adbérents de la foi évangélique ne cessèrent d'augmenter. En 1562, 
selon MM. Haag, on comptait en France 2,450 Eglises protestantes! 
Qu'est-ce donc qui donnait au protestantisme français une telle vi- 
gueur, Ou, selon l’expression de M. Gandy, qu'est-ce qui faisait sou- 
tenir aux huguenots « si opiniâtrément leurs erreurs? » 

La foi; le sentiment que l'Eglise romaine avait altéré l'Evangile, 
la conviction inébranlable qu'entre le catholicisme, tel qu’il s’offrait 
à leurs yeux, et l'Evangile, il y avait un abime, 

Vous connaissez, Monsieur, les écrits du temps. J'ai sous les yeux 
un petit volume intitulé : Les Faicts de Jésus-Christ et du pape. En 
voici quelques lignes. Je transcris littéralement. 


Jésus-Christ fuyt le royaume terrien, 

Mais le pape par force le faict sien. 

Jésus d'espine si est couronné piteusement, 
Et le pape de pierrerie et or somptueusement. 
Jésus à ses disciples lave les pieds, 

Mais ceulx du pape par les roys sont baisés. 
Jésus porte sa croix en grand douleur, 

Et le pape est porté en grand honneur. 

Jésus donne à ses brebis la pasture, 

Le pape n’a que de sa pance cure. 

Es cieulx veult Jésus que soit nostre thrésor ; 
Sur terre ne demande, l’autre, que or. 


Jésus ès cieulx monte en toute liesse; 
Le pape en enfert tombe en grande destresse. 


M. Gandy connaît-il ce petit volume? Oserait-il dire que tout y soit 
erreur ? Que le parallèle qu’on y trace entre le pape et Jésus soit de 
tous points manqué? Nous accorderons à notre contradicteur, pour 
lui être agréable, que les vers que nous venons de citer sont em- 
preints de quelque exagération. Mais, encore une fois, la pensée qui 
s’y révèle est-elle contraire à la vérité? Et si cette pensée semblait à 
nos ancêtres ressortir clairement d’une étude attentive des Ecri- 
tures; si, étudiant nos textes sacrés, ils étaient arrivés à la profonde 
conviction que l'Eglise romaine enseignait tout autre chose que le 
pur Evangile, qui ne comprendrait, — sauf M. Gandy, — qu'il ne 
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faut chercher que dans la pureté de leur cœur, dans l’ardeur de 
leurs convictions religieuses, l’explication de leur résistance à 
l'Eglise romaine ? 

Je sais qu'ils manquèrent parfois de prudence. Quelques-uns 
d’entre eux se donnèrent le tort d’afficher les fameux « placards, » 
à moins qu'une main catholique ne s’y soit employée pour eux! 
D’autres, dans l'excès d’un zèle répréhensible, détruisirent des 
images, renversèrent des statues. D’autres encore participèrent à la 
conjuration d’Amboise, où, selon Brantôme, «il n’entra pas moins 
de mécontentement que de huguenoterie. » Mais la meilleure des 
causes est-elle à l’abri de tout reproche? Est-il juste de déclarer 
tout le protestantisme français solidaire dé quelques enfants ter- 
ribles de la Réforme? Ces excès mêmes, que nous regrettons, ne 
trouvent-ils pas leur explication naturelle dans les iniques traite- 
ments que les huguenots eurent à subir à partir de 1524? Ne brouil- 
lons pas les dates. L'affaire dite « des Placards, » assez innocente, 
après tout, n’eut lieu qu’en 1534; la conjuration d’Amboise, en 
1560! En d’autres termes, après que d'innombrables auto-da-fé eu- 
rent souillé le sol de ia France. 

On ne saurait trop le redire d’ailleurs, la Réforme française 
trouva de bonne heure des amis dans tous les rangs de la société. 
Florimond de Rémond (VII, p. 934) en fait l’aveu : « Surtout les 
peintres, horlogers, imagiers, orfévres, libraires, imprimeurs et 
autres qui, en leurs métiers, ont quelque noblesse d'esprit, furent des 
premiers aisés à surprendre. » L'évêque J. du Bellay signait ses 
lettres à Mélanchthon : Le vôtre, de cœur. En 1533, Marguerite de 
Valois fit ouvrir les chaires de Paris à des hommes tels que Gérard 
Roussei, qui inclinait vers les doctrines de la Réforme. François Ier 
lui-même, à différentes reprises, témoigna de la sympathie à la 
cause protestante. Le protestantisme trouva tant d’écho en France, 
que, d’après le cardinal de Sainte-Croix, le royaume, de 15641 
à 1565, était à demi huguenot..….. (1), ce qui n'empêche pas 
M: Gandy de dire, p. 25 : « L'Etat devait-il leur {aux protestants) 
accorder une liberté de conscience illégale et rejetée de tous! » Et 
l’on trouverait étonnant que, enthousiasmés par de tels succès, su- 
rexcités aussi par l’opposition acharnée et sanguinaire de Eglise 


(1) DeFélice, op. cit, p, 447. 
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romaine, quelques sectateurs de la Réforme se soient laissé entrat- 
ner à des excès blâämables? 

Transportons-nous à présent à 1562. L'Eglise protestante avait 
souffert patiemment les plus atroces persécutions. Elle était jeune, 
vigoureuse, animée de fortes convictions. Vingt fois, on avait violé 
la foi qu’on lui avait jurée. Elle comptait dans son sein grand 
nombre de fiers gentilshommes qui, la main sur la poignée de leur 
épée, ne pouvaient comprendre qu'il fallait continuer indéfiniment 
à tout supporter patiemment, Il ne fallait qu’une goutte pour faire 
déborder la coupe; le duc de Guise y versa des flots de sang. 

Je transcrirai ici un remarquable passage d’Agrippa d’Aubi- 
gné (1) : « Il est à noter pour jamais que, tant qu’on a fait mourir 
les réformés sous la forme de la justice, quelque inique et quelque 
cruelle qu’elle fût, ils ont tendu les gorges et n’ont point eu de 
mains. Mais quand l’autorité publique, le magistrat, lassé des feux, 
a jeté le couteau aux mains des peuples et, par les tumultes et 
grands massacres de France, a ôté le visage vénérable de la justice 
et fait mourir aux sons des trompettes et des tambours le voisin par 
son voisin, qui a pu défendre aux misérables opposer le bras au bras, 
le fer au fer, et de prendre d’une fureur sans justice la contagion 
d’une juste fureur? » 

D’Aubigné a mille fois raison. On conçoit la fureur qui s’empara 
des gentilshommes huguenots quand la nouvelle du massacre de 
Vassy, bientôt suivi de celui de Sens (1562), vint à se répandre. On 
conçoit qu'ils sentirent [a nécessité de s'organiser, de resserrer les 
liens qui les unissaient; on conçoit que, d’un élan spontané, ils cou- 
rurent aux armes, ou, si vous aimez mieux la pittoresque expres- 
sion de M. Gandy, ils passèrent à travers « deux cents villes comme 
un torrent maudit. » Calvin avait réussi jusqu’en 1559 à les conte- 
nir ; après Vassy, personne ne l’eût pu. 

M. Gandy se donne une peine incroyable pour atténuer le mas- 
sacre de Vassy. Un peu plus, et il allait soutenir que ce furent les 
protestants, hommes non armés, femmes et enfants, réunis pour 
célébrer le culte, qui se ruèrent tout d’abord sur les soldats de 
Guise pour leur faire un mauvais parti. Vous verrez qu’il arrivera à 
soutenir cette thèse digne de son talent. 


(1) De Félice, op, cit., p. 162. 
XVII — 6 
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Arrétons-nous un instant à ces terribles scènes qui déchainèrent 
sur Ja France le fléau des guerres civiles, à ces scènes que M. Gandy 
appelle « une échaufiourée, » un « accident regrettable, » et au 
sujet desquelles il dit très-joliment : « .. de quelque côté qu'ait 
commencé Pattaque.. » 

Suivons ici un historien de premier ordre, dont M. Gandy lui- 
même reconnaît la parfaite impartialité, M. H. Martin (IX; 412 sqq.). 

M. H. Martin commence par raconter la comédie jouée à Sa- 
verne (1), où les cardinaux de Lorraine et de Guise, les ducs de 
Guise et d’Aumale, avaient donné rendez-vous au duc Christophe 
de Wurtemberg, qui y vint avec ses docteurs, dans l'espoir d’une 
réconciliation entre les deux Eglises. Le duc François joua parfaite- 
ment son rôle. Il fit semblant d’être presque luthérien, afin de fer- 
mer aux huguenots la grande pépinière des soldats, l’Allemagne. 
Le duc Christophe à peine parti, les Guises font pendre à leur pas- 
sage, à Saint-Nicolas, en Lorraine, un artisan qui avait fait baptiser 
son enfant selon le rite réformé. De là, le duc et le cardinal vont vi- 
siter leur mère, la douairière Antoinette de Bourbon, dans sa rési- 
dence de Joinville. À quelques lieues de là, se trouve la petite ville 
commerçante de Vassy. « Le duc François, partant pour Paris, prit 
sa route par Vassy, avec une nombreuse escorte militaire, et arriva 
le dimanche à l’heure du prêche. Il avait projeté de fermer le préche 
d'autorité et de disperser violemment la congrégation, en foulant 
aux pieds Védit du 17 janvier; ceci n’est pas douteux ; au lit de mort, 
on dit qu’il se défendit d’avoir prémédité davantage (2). Quoi qu’il 
en soit, il paraît que Guise envoya quelques-uns de ses gens som- 
mer le ministre et les notables huguenots de venir le trouver; les 
domestiques du duc, en entrant dans la vaste grange qui servait de 
temple, débutèrent par des injures et des coups de feu : les réfor- 
més essayèrent de les repousser et de se barricader; mais les ar- 
quebusiers du duc arrivèrent, et la lutte s’engagea entre trois ou 
quatre cents soldats armés jusqu'aux dents et un millier d'hommes, 
de femmes, d'enfants, n’ayant pour défense que des pierres et des 
bâtons. Le duc était accouru pour arrôter le désordre, à ce qu’il 
prétendit depuis; il n’arrêta rien, et, quelques pierres ayant atteint 
un de ses officiers et lui-même, la rage de ses gens redoubla; le 


(1) Voy. Bulletin, IV, p.184. 
(2) Voy. dans Henri Martin les respectables autorités sur lesquelles il s'appuie, 
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carnage dura une heure entière dans la grange, sur le toit, dans la 
Tue... » 

Que penser, après cela, des explications entortillées dont essaye 
M. Gandy? N’est-il pas clair que les protestants célébraient leur 
culte sous la protection de l’édit de janvier, qu'ils étaient sans 
armes, que les soldats de Guise vinrent les attaquer, que cet affreux 
massacre, qu'il plaît à M. Gandy d'appeler « une échauffourée, » 
dut remplir le cœur des huguenots d’une haine implacable? 

On sait combien furent horribles les guerres qui sortirent du 
massacre de Vassy. La cruauté fut égale des deux côtés. À entendre 
M. Gandy, dans toutes ces guerres civiles, les huguenots eussent de 
beaucoup dépassé en férocité les soldats catholiques. « De bonne 
foi, dit-il, peut-on mettre en parallèle la férocité du baron des 
Adrets, brigand calviniste, avec les rigueurs beaucoup trop immo- 
dérées (?) de défense (remarquez cette manière d’intervertir les 
rôles) ou de vengeances d’un soldat énergique et loyal? » (P. 47.) 

Oui, Monsieur, de très-bonne foi. Lisez donc, dans la Ærance pro- 
testante, Y'article Fr. de Beaumont, baron des Adrets. Je sais bien 
que Brantôme raconte « qu'on disait qu’il (des Adrets) apprenait à 
ses enfants à être cruels et à se baigner dans le sang, » légende que 
le jésuite Maimbourg a «illustrée » (absolument comme M. Gandy 
a «illustré » le jésuite Becan) en disant que le baron « obligeait ses 
deux fils à se baigner dans le sang des catholiques pour faire passer 
dans leur âme, par cet effroyable bain, toute sa cruauté! » Mais est-il 
juste d’oublier le saccagement d'Orange et les horreurs qui y fu- 
rent commises par les troupes de l’Italien Serbellon, mais aussi par 
les catholiques de Provence, qui s'étaient joints à elles, saccagement 
dont l’historien catholique Varillas dit « qu’il n’avait pas d'exemple 
parmi les chrétiens (1)? » 

Citons à présent MM. Haag. « Quels devaient être les sentiments 
d’un homme de guerre élevé et nourri au milieu des camps, dans 
ces temps encore tout imprégnés des mœurs de la barbarie, dans 
ces temps qui ont été témoins des massacres de Cabrières et de Mé- 
rindol, des massacres de Vassy, des massacres de Sens, d’Amiens, 
d’Abbeville, d'Orange et de tant d’autres massacres auxquels le 
massacre de la Saint-Barthélemy sert de couronnement? Quand nos 


(4) Histoire de Charles IX, vol. I, p. 349. 
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ennemis sont teints du sang de nos frères, quand ils se sont souillés 
de tous les crimes sur nos fenimes et sur nos enfants, quand ils ont 
encore le couteau levé et la menace à la bouche, ne faudrait-il pas 
une vertu plus qu'humaine pour comprimer dans son cœur les ter- 
ribles bouillonnements de la vengeance? » Des Adrets lui-même 
écrit le 15 novembre 1562 au duc de Nemours, qu'ayant entendu 
raconter « l’horrible et lamentable tragédie » du sac d'Orange, ses 
entrailles furent tellement émues, qu’il rassembia à la hâte trois ou 
quatre mille hommes pour venger tant de sang iniquement ré- 
pandu. » Enfin MM. Haag ont tracé, preuves en main, le parallèle 
que réclame M. Gandy. 

« Qu'on compare des Adrets à Montluc, cet homme de sang qui 
ne marchait qu’accompagné de deux bourreaux, et il sortira triom- 
phant de cette épreuve... Montluc se glorifie de sa férocité; il a 
l’orgueil du crime. Des Adrets, au contraire, cherche à se justifier; 
il se sent mal à l’aise avec sa conscience; il redoute l’animadver- 
sion publique. Des Adrets est.cruel par principe; Montluc l’est 
plutôt par nature et par fanatisme : il y a du boucher dans cet 
homme-là. Des Adrets, à notre connaissance, ne faussa jamais sa 
parole ; Montiuc pensait, par contre, avec l'Église, que lon n’est pas 
tenu de garder la foi jurée à un hérétique. » 


IV. 


Nous voilà, Monsieur, au cœur même de la question traitée par 
M. Gandy, à la Saint-Barthélemy, et c’est à cet endroit, le croiriez- 
vous? que, pour la première fois, nous nous trouvons d'accord avec 
lui. Vous allez voir dans quel sens. 

Nous ne nous arrêterons pas à la question de savoir à combien il 
faut porter le nombre des victimes de la Saint-Barthélemy, tant à 
Paris que dans la France entière. Les chiffres extrêmes admis par 
les différents historiens qui se sont occupés de cette lugubre tragé- 
die, sont, pour Paris : 1,000 et 11,000; pour la France entière : 
2,000 et 100,000. M. Gandy se prononce pour les chiffres les plus 
bas, mais il se réfute lui-même quand il dit (p. 348) : « Aussi bien, 
Charles IX ne négligea rien pour que son temps et la postérité con- 
nussent ie moins possible, à Paris et partout, les mystères de la 
Saint-Barthélemy. » Pourquoi donc alors rester tellement au-des- 
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sous (le l'évaluation d'hisioriens respectables tels que De Thou et 
Sully, dont le premier parle de 30,000 victimes pour la France en- 
tière, et le second de 70,000? 

Nous ne nous arrêterons pas davantage à ce que dit M. Gandy 
pour constater la joie frénétique avec laquelle les catholiques d’Es- 
pagne et d'Italie accueillirent la nouvelle des massacres, Il avoue 
que Philippe IT apprit « avec joie la grande nouvelle » et qu’il écri- 
vit au roi de France : « Pour le moment, tout consiste à finir ce qui 
a été si bien commencé et qui peut être terminé en quelques 
jours. » Il avoue que le cardinal de Lorraine donna mille écus d’or 
au courrier qui lui apporta les dépêches, et qu’il remercia le roi de 
lui avoir « confirmé les nouvelles des très-chrétiennes et héroïques 
délibérations et exécutions faites non-seulement à Paris, mais par 
toutes les principales villes de France. » Et aussi, comment nier ces 
transports d’allégresse auxquels se livra presque partout la catholi- 
cité à l’arrivée de la « grande nouvelle? » Qui est-ce qui ne sait que 
le canon tira au château de Saint-Ange, que des feux de joie furent 
allumés dans toutes les rues de Rome, que le pape, accompagné 
des ambassadeurs des souverains catholiques, alla processionnelle- 
ment remercier « le bon Dieu » aux Eglises de la Minerve et de 
Saint-Marc ; qu'une médaille fut frappée avec l’exergue : Massacre 
des huguenots; qu’un légat fut chargé de féliciter Charles IX? 
M. Gandy sait tout cela. Il ajoute même un charmant détail : c’est 
que Sa Sainteté, quand elle se rendit à l’église Saint-Marc, se revé- 
tit « d’ornements d’une éclatante blancheur, » Mais, toujours ori- 
ginal, il a découvert que toutes ces démonstrations de joie n’avaient 
rien que de pur; on se réjouissait de ce que la France venait d’être 
délivrée des huguenots, non pas en tant que huguenots, mais... en 
tant que rebelles (1). Vous voyez qué le saint-père put, en toute sé- 
curité de conscience, tressaillir de joie et se revêtir du symbole de 
la pureté du cœur, « d’ornements d’une éclatante blancheur. » 

Vient enfin la question de la préméditation. 

Cette préméditation, M. Gandy la nie. Moi aussi. 

« Catherine, dit-il, était jalouse de l’amiral…. Elle tentera donc de 
le faire tuer. Le coup manque. Les protestants deviennent mena- 
çants. Alors les auteurs du crime s’effrayent. Ils parviennent à en- 


(1) « Le pape était heureux de la réussite d’un coup d’État qu’on lui avait dit 
nécessaire au salut public, » p. 381. 
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traîner le roi, qui revient, mais trop tard, sur sa détermination. 
Les passions s’exaltent, les massacres commencent. » 

En gros, et sauf toutes sortes de détails que nous ne pouvons 
examiner dans cette lettre déjà trop longue, nous sommes de cet 
avis. Nous avons donné nos raisons il y a plus de dix ans (1). Notre 
manière de voir à ce sujet n’a pas changé, bien que des historiens 
très-catholiques se soient donné grand’peine pour démontrer la 
pr'éméditation de longue main. C’est parce que nous cherchons la 
vérité avant tout que nous n’avons pas cédé à la tentation de croire 
les Davila et les Capilupi lorsqu'ils aggravent la culpabilité de leur 
Eglise. 

Mais nous maintenons aussi le jugement fout entier que nous 
avons porté antérieurement sur cet épouvantable drame de 1572. Si 
nous voyons, d’une part, dans la Saint-Barthélemy, le résultat 
d’une série de malentendus, nous y voyons, d’autre part, un crime 
abominable. Soit que l’on persiste à croire qu’elle fut amenée par 
suite d’un plan d’extermination longuement müûri, soit que l’on 
pense que les massacres ne furent arrêtés que peu après l’attentat 
du 22 août, soit enfin que l’on essaye de se placer entre ces deux 
hypothèses et que l’on soutienne que, chez Catherine, «l’entreprinse 
de tuer l’admiral estoit toute résolue, mais que l’exécution géné- 
rale soit puis après venue par cas d'aventure et tirée de la nécessité 
et occasion qui se présentait, » peu importe, il serait dificile de 
découvrir dans l’histoire tout entière un crime catholique aussi af- 
freux que celui-là. 

C’est à disculper l'Eglise catholique que tend tout le raisonne- 
ment de M. Gandy. A lentendre, l'Eglise, qui «use toujours de 
moyens évangéliques, » n’a été pour rien dans la Saint-Barthélemy. 
«Ni le clergé, ni les ordres religieux n’ont commandé ou conseillé 
les meurtres » (p. 390); ceux qui disent le contraire se rendent cou- 
pables d’un « mensonge atroce. » «Ge qui est sûr, c’est que nulle 
part on n’a tué pour la foi. La croix blanche et l’écharpe blanche 
des assassins, à Paris, ne furent qu’un signe de ralliement » (p. 373). 
Pie V intervint «ouvertement et loyalement» dans les affaires de la 
France (p. 366). 

Vous voilà stupéfait? C’est que vous ne connaissez pas la dialec- 


(1) Bulletin, 1855, p. 275 à 313. 
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tique de M. Gandy. Selon lui, voici les principes qui dirigèrent le 
saint-siége en regard des envahisséments «anarchiques et anti- 
chrétiens » du protestantisme (p. 365). Anarchiques? Nous avons 
démontré que non. Antichrétiens? Oui, selon M. Gandy. Cest ce 
qu’il faudrait prouver sans doute; mais M. Gandy et consorts n’ont 
garde de se ravaler à ce point. Aussi leurs beaux raisonnements 
croulent-ils par la base. Et comme m'y voici, je le dirai tout de 
suite. La clef du long factum de M. Gandy, c’est là qu’il faut la 
chercher, dans l’affirmation que l’Æglise romaine est la vérité abso- 
lue ; que, par eonséquent, en dehors d’elle il n’y a qu’erreurs, hé- 
résies, monstruosités, abominables et lamentables erreurs morales, 
politiques et religieuses. C’est là, pour M. Gandy, un axiome indis- 
cutable. Et voilà pourquoi toute discussion, avec lui, devient difficile, 

Mais reprenons. Done, selon M. Gandy, le saint-siége demandait 
aux princes « non pas de violer la liberté de conscience, LA 11BERTÉ 
DE CE FOR INTÉRIEUR qui ne relève que de Dieu,» mais seulement... 
d'interdire les prêches, les assemblées hérétiques, tout ce qui con- 
stituait l’exercice du culte dissident (p. 365). 

Je ferai encore un bref commentaire. Remarquez cette fine dis- 
tinction et cette logique subtile. Si les hérétiques se fussent tenus 
tranquilles; si, à l'instar de bien des catholiques, ils se fussent 
contentés de se moquer, dans leur for intérieur, de la messe et des 
saints, personne ne les eût inquiétés, et l’Eglise continuait en paix 
de régner sans conteste. Mais dire tout haut ce qu’ils pensaient, 
tenir des assemblées religieuses, c'était par trop fort. Je me suis 
demandé, en lisant ceci, ce que dirait M. Gandy si, sur terre pro- 
testante, on disait aux catholiques : « Vous êtes libres de penser, 
dans votre for intérieur, tout ce que vous voudrez (et je ne sais vrai- 
ment comment on sy prendrait pour établir des gendarmes dans 
le « for intérieur» des gens); mais gardez-vous de le dire tout 
haut, de faire célébrer la messe, etc., etc.» Pour le coup, M. Gandy 
crierait à l’oppression! — Mais alors, direz-vous, pourquoi loue-t-il 
le saint-siége de n’accorder aux hérétiques que la liberté platoni« 
que ? — Pourquoi? Parce que l'Eglise romaine est l'Eglise romaine, 
et que l’hérésie n’est que l’hérésie. C’est très-facile à saisir. Pour- 
suivons. 

« Par une énergie mêlée de douceur, il (le saint-siége) défendait 
l'unité religieuse de Europe; il enseignait que les deux pouvoirs, 
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essentiellement distincts de droit divin, doivent s'unir pour le bon- 
heur des nations chrétiennes. » Qu'est-ce que cela signifie, sinon que 
l'Eglise n’employait pas elle-même les moyens violents pour em- 
pêcher et étouffer l’hérésie, mais qu’elle se bornait à tenir à peu 
près le langage suivant au pouvoir séculier : « Vous savez que je 
suis la vérité, et les hérétiques l’erreur « contraire au bonheur des 
« des nations; » faites-moi donc le plaisir de purger le sol de ces 
gens-là... » Eh bien, pas du tout : M. Gandy achève son raisonne- 
ment, dont j'ai cité textuellement les termes, en disant : « N’impo- 
ser à personne les croyances orthodoxes, et ne demander les conver- 
sions qu’à la science et à la charité catholiques; c’était tout le 
programme religieux et social des papes : il fut celui de saint Pie V, 
à qui les libres penseurs ont été pour la plupart et sont encore 
hostiles, sans justice. » Pauvres saints-pères, tant calomniés ! Vrai- 
ment je crains que vos adversaires ne meurent dans l’impénitence 
finale ! 

Encore un instant, et j’ai fini. Ecoutez une dernière fois M. Gandy 
(p. 367) : 

« Hélas! quelle fut sa douleur (il s’agit de Pie V) quand il apprit 
que de lâches capitulations allaient déshonorer deux victoires et les 
rendre inutiles! Son zèle apostolique s’émut : il écrivit à Charles IX 
pour le dissuader de faire la paix avec les hérétiques et les rebelles, 
pour l’exciter à les dompter tout à fait par les armes, à dissiper 
« les restes de cette lutte intestine, à venger les injures de la cou- 
ronne et celles du Dieu tout-puissant, à consolider, pour ses succes- 
seurs autant que pour lui-même, le royaume ébranlé par la conju- 
ration la plus criminelle qu’ait ourdie la perversité des méchants... » 
Pie V écrivit avec la même énergie (j’ajouterai : et sur le même ton 
de lamentation) à Catherine, le 25 janvier 1570, à Charles IX, le 
23 avril de cette année; ils dédaignèrent ses avis, ils firent la paix 
de 1570. En apprenant cette paix honteuse et périlleuse, Pie V 
épancha sa douleur et ses prophétiques pressentiments dans une 
lettre au cardinal de Bourbon, datée du 23 septembre de cette 
année. «Nous ne pouvons, dit-il, sans verser des larmes, songer 
combien elle (cette paix) est déplorable, pour nous et pour tous les 
gens de bien; combien elle est dangereuse, et de combien de re- 
grets elle sera la source ; plût à Dieu que le roi eût pu comprendre 
ce qui est très-vrai et très-manifeste, c’est-à-dire qu’il est exposé à 
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de plus grands dangers depuis la conelusion de cette paix, par les 
menées sourdes et les fourberies de ses ennemis, qu’il ne l'était 
durant la guerre. » Tout fut inutile, la cour tomba de faiblesse en 
faiblesse, jusqu'aux attentats de 4572. Saint Pie V est innocent de 
ces crimes. La guerre franche ef sans transaction qu’il conseillait con- 
damnait tout machiavélisme, tout calcul de quet-apens. Et qu’on ne 
dise pas qu'il sollicitait l'ectermination des hérétiques. Ce mot dis- 
simule une équivoque. Oui, certes, il suppliait le roi d’anéantir les 
factions — quel gouvernement sage et ferme tolère les séditieux? — 
mais laccuser d’avoir voulu l’extermination des hérétiques, pour 
cela seul qu'ils n'étaient pas en communion avec l'Eglise, c'est un men- 
songe atroce. » 

C'est ici, Monsieur, qu’éclate toute habileté de M. Gandy, mais 
aussi toute la fausseté de son raisonnement, et il faut bien le dire, 
toute sa mauvaise foi. Comment! M. Gandy avoue que le pape de- 
manda à Charles IX de faire une guerre à outrance aux hérétiques 
et aux rebelles; mais il nie qu’il ait demandé lextermination des 
hérétiques, en tant qu'hérétiques! Mais qui donc força les huguenots 
à courir finalement aux armes, sinon l'intolérance de Rome tou- 
jours la même, n’accordant alors comme aujourd’hui qu’une déri- 
soire liberté de conscience, et pesant de tout son poids sur le 
gouvernement français pour l’empêcher de faire la plus petite 
concession ! 

Et puis M. Gandy n’aurait-il donc pas pu, en cherchant un peu, 
trouver dans les lettres de Pie V d'autres passages que nous allons 
lui rappeler et qui nous autorisent à le mettre sur la même ligne 
que Paul IV, qui conjura Henri IT d'introduire en France lfnquisi- 
tion, des passages bien dignes de ce pape « qui poussa au meurtre 
de la reine Elisabeth et s’écria qu’il vendrait les calices des églises 
et jusqu’à ses habits, pour faire réussir une entreprise si sainte et 
d’une si haute importance pour le service de Dieu et le bien de son 
Eglise (1)! » 

Le 17 janvier 4569, le pape écrit au cardinal de Lorraine : « Nous 
remarquons avec douleur qu’on n’a pas encore mis à exécution ce 
qui devrait déjà avoir été fait d’après l’édit du roi, savoir la con- 
fiscation des biens des hérétiques, ce qui eût été très-utile pour re- 


(1) France protestante, t. VII, p. 286. 
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tenir dans la foi ceux qui chancelaient et pour éloigner avec effroi tous 
les autres de la société aborminable des hérétiques er de toute amitié avec 
euæ (4). 

Le 28 mars de la même année, au roi: « Nous vous exhortons 
par la sincère sollicitude paternelle que nous avons pour vous et 
pour votre royaume, à ne plus laisser aux ennemis communs la 
moindre possibilité de se soulever contre les catholiques; nous vous 
y exhortons avec toute la force, tout l’ardeur, tout le désir de vous 
voir hors de danger, dont nous sommes capables (2). » 

Un peu plus tard, au même : « Si Votre Majesté continue à com- 
battre ouvertement et ardemment les ennemis de la religion catho- 
lique, jusqu’à leur entière extermination (ad internecionem usque), 
qu’elle soit assurée que le secours divin ne lai manquera jamais. 
Ce n’est que par l’entière destruction des hérétiques que le roi 
pourra rendre à ce noble royaume l’ancien culte de la religion 
catholique (3). » 

Il écrit à Catherine: « Gardez-vous de croire que l’on puisse faire 
quelque chose de plus agréable à Dieu que de persécuter ouverte- 
ment s£s ennemis, par un zèle pieux pour la religion catholique. » 

Nous pourrions quadrupler ces citations. Celles qu’on vient de 
lire démontrent amplement contre M. Gandy, que c’est bien aux 
hérétiques coMmMe TELS que l'Eglise en voulait, que c’est bien l’ex- 
termination DES ENNEMIS DE Dreu que demandait à outrance saint 
Pie V, que c’est bien le saint-siége qui surexcita le fanatisme reli- 
gieux de manière à amener la Saint-Barthélemy; que la Saint- 
Barthélemy, selon l’expression d'un historien, sera à jamais uñe 
tache flétrissante sur le front du catholicisme; qu’en un mot, 
comme on l’a dit avec raison, si la pointe du poignard frappa à 
Paris, la poignée était à Rome. Les distinctions de M. Gandy ne 
tromperont que ceux qui sont convaincus d'avance, ou qui veulent 
être trompés. 

Récapitulons : Je crois avoir suflisamment établi insigne mau- 
vaise foi de la tactique adoptée par M. Gandy, et le cas qu'on doit 
faire de ses accusations contre le protestantisme français. J'ai 


(1) Bull., IV, p. 311. (Cfr, IV, p. 147 à 150, article de M. Bungener.) Lettres de 
S. Pie V sur les affaires de son lemps en France, ete., trad. du latin ss dé Potter. 
Paris, 1826. In-8°. Lettre 10°. 


(2) Lettre 19, 
(8) Zettre 13° 
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prouvé que, contrairement à ses assertions, les huguenots eurent le 
droit de réclamer le libre exercice de leur culte, et que la Saint- 
Barthélemy fut bien, en dernière analyse, l’œuvre de l’Eglise ro- 
maine. J'ai montré, en un mot, qu’en se vantant de tracer un por- 
trait il n’a fait que la caricature des huguenots. 

N'’était-ce pas faire trop d'honneur à M. Gandy? Si, du moins, 
je pouvais convaincre ses lecteurs de la fausseté de la thèse qu’il 
soutient ! Mais le mot d'ordre est donné. En dénaturant sciemment 
la vérité, notre adversaire savait bien à qui il s’adressait ; il savait 
que, dût-on prendre la peine de le réfuter, on n’atteindrait pas les 
dix-neuf vingtièmes de ses lecteurs. 

Sont-ce là des procédés dignes de la loyauté qui devrait présider 
à de tels débats et qu’on aime à rencontrer chez un adversaire? 
Pour nous, nous croyons avoir accompli un devoir en démasquant 
de perfides manœuvres. Le règne de la vérité est lent à venir ; mais 
nous avons la confiance que son heure sonnera. Ennemis de l'esprit 
de mensonge, serrons nos rangs et faisons notre devoir. À vos tentes, 


Israël ! 
Tout à vous, 
AD. SCHAEFFER. 
Colmar, 17 décembre 1867, 
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L'Iracte EN 1671. Relation d’un voyage du marquis de Seignelay, 
suivie de lettres inédites, et précédée d’une Étude historique, 
par PrerRRe CLÉMENT, de l’Institut. Paris, Didier, 1867, 


Le marquis de Seignelay avait reçu une éducation brillante et 
solide, Son père ne s'était pas contenté de lui donner les meilleurs 
maîtres. Une surveillance sévère, des instructions réitérées, des 
conseils autorisés par une longue expérience, concouraient de sa 
part à le rendre digne de la carrière élevée qu’il lui destinait. Ce 
fils pouvait aider Colbert à contre-balancer l'influence de Louvois; 
la marine française, trop négligée depuis longtemps, devait sous 
son administration reprendre le rang dont elle était déchue. Faire 
refleurir la marine c'était étendre et protéger lé commerce, c'était 
aussi opposer aux ennemis du dehors une digue plus efficace que 
les ravages et les incendies du Palatinat, 
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Au moment de lassocier comme secrétaire d'Etat à l’administra- 
tion des affaires, Colbert voulut ajouter à l’ensemble de ses con- 
naissances un perfectionnement pratique ; il Penvoya passer quel- 
ques mois en Italie. C’est la relation originale de ce voyage que 
M. Pierre Clément a eu l’heureuse pensée de mettre au jour, 
d’après le manuscrit de la Bibliothèque impériale. Il y a joint une 
excellente Etude historique sur Seignelay et quarante lettres iné- 
dites extraites des Archives de la marine. Le cadre du Bulletin ne 
nous permet pas de nous occuper de la Relation : Pauteur y note 
rapidement les monuments et les œuvres d’art qu’il visite, et quoi- 
qu’il observe à peine la nature et ne raconte que peu d'incidents, 
ses nomenclatures sont curieuses et les chapitres consacrés à l’ar- 
senal de Venise et à la république de Gênes révèlent déjà, dans ce 
jeune homme de vingt ans, un bon administrateur et un futur 
homme d'Etat. 

Les lettres inédites ont pour nos lecteurs un intérêt plus direct. 
Trois d’entre elles, les numéros 4, 6 et 9, sont adressées à notre 
illustre coreligionnaire Abraham Duquesne, au sujet du bombarde- 
ment de Gênes. Douze lettres traitent des affaires des protestants. 

Dans sa biographie, M. Pierre Clément étudie lattitude du jeune 
ministre vis-à-vis des réformés: il essaye de montrer que porté vers 
la tolérance, Seignelay n’usait de rigueur que par crainte de prêter 
le flanc à la malveillance de Louvois. Le 4 juillet 4680, il écrit à 
Pintendant de Brest: « Sa Majesté attendra encore un mois ou 
deux que les officiers de la R. P. R. se mettent en état de profiter 
de la grâce qu’elle a bien voulu leur accorder et elle chassera ceux 
qui auront persévéré dans leur opiniâtreté. » Quelques années plus 
tard, plus libre dans ses allures, il se souvint des exemples de son 
père, et s’attacha à remplir, autant que cela était possible au milieu 
des passions soulevées, le rôle de modérateur. Ramener les pro- 
testants par la discussion, telle fut son idée dominante. « Il faut, 
écrit-il le 23 novembre 1685 au procureur général du parlement de 
Paris, tâcher de gagner doucement cinquante ou soixante des princi- 
paux, différer leur abjuration et les assembler ensuite avec un pareil 
nombre de ceux qui ne seront pas encore gagnés, pour leur expli- 
quer fortement les intentions de Sa Majesté. » Il était d’avis d’accor- 
der des facilités aux ouvriers protestants qui recherchaient la maïi- 
trise; il s’indignait de ce qu’on eût fait raser des femmes par le 
bourreau, et défendait à l’intendant de la Rochelle d'employer des 
dragons. à moins que tous les efforts n’eussent échoué. Ces con- 
cessions étaient bien chétives sans doute : aux catholiques elles de- 
vaient paraître exorbitantes. 

Au mois de décembre de cette triste année 1685, il avait fait 
donner à quelques jeunes prêtres de Paris une mission en Sain- 
tonge. Fénelon était du nombre, La correspondance de Seignelay 
avec le futur archevêque de Cambrai laisse apercevoir dans beau- 
coup de passages les sentiments qui l’animaient. Il loue le mission- 
naire de son zèle, de sa prudence, de sa douceur : «Il n’y a pas de 
meilleur parti pour faire revenir ces gens que la douceur; linten- 
tion de Sa Majesté n’est pas de forcer les nouveaux convertis à se 
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confesser et à communier; je crois que M. de la Rochelle est dans 
le même sentiment et ce serait une chose sujette à de graves in- 
convénienis de les obliger à s'approcher des sacrements sans pré- 
paration. » C’est à cet évêque de la Rochelle qu’il écrivait: «J'ai 
appris que vous aviez donné les ordres nécessaires pour empêcher 
que les prédicateurs ne menacent dans leurs sermons les nouveaux 
convertis de faire venir les dragons. Et si, après cela, il s’en trou- 
vait encore quelqu'un qui, par un zèle indiscret, tint de semblables 
discours, l'intention du roi est que vous lui interdisiez la chaire 
pour éviter le mal qu’une pareille conduite est capable de causer. » 
Entin en 1690, le gouverneur des îles Sainte-Margnerite le préve- 
nait que deux pasteurs protestants chantaient bruyamment leurs 
psaumes et qu'un d’eux avait écrit sur de la vaisselle : dans sa ré- 
ponse à Saint-Mars le ministre lui reprocha sévèrement la dureté 
dont il avait usé sans son ordre. 

On aime à voir Fénelon répondre à Seignelay dans un même 
esprit de modération et redouter le sacrilége d’une conversion su- 
perficielle, mais nous avons peine à associer Madame de Maintenon 
aux projets bienveillants du secrétaire d’Etat; en voyant ce dernier 
obligé de défendre à la cour le prélat qu’on accusait d’être trop 
facile ayec les nouveaux convertis, nous aurions tout sujet de croire 
au contraire que Louvois comprenait mieux les véritables imtentions 
de Louis XIV et de son entourage. C’est à ce même Fénelon que 
devait incomber peu d’années plus tard la tâche difficile de faire en- 
visager la mort à un homme entouré de tout ce qui peut charmer 
et embellir la vie. Héritier de la position de son père, voyant dans 
les premiers succès de Tourville la récompense du soin qu’il appor- 
tait à la réorganisation de la marine, plein de projets davenir, 
aimant tout, s'intéressant à tout, Seignelay terminait à trente-neuf 
ans une existence comblée de toutes les faveurs de la fortune. Dans 
un récit attachant et varié, M. Pierre Clément a su en faire ressorür 
les traits les plus saillants. RS: | 


Nous joindrons à ce compte rendu l'analyse des lettres qui ont exclu- 
sivement rapport aux protestants : ï , 

No 11. À l'évêque de Saintes. Versailles, 11 décembre 1685. — Départ 
de Paris pour Saintes de M. de Fénelon, emmenant avec lui un assez 
grand nombre de prédicateurs, pour fournir aux missions nécessaires 
dans le diocèse. 

No 12. Au sieur Arnoul, intendant de marine à Rochefort. 11 dé- 
cembre 1685. — Approbation donnée par le roi à l'ordonnance qu'il à 
rendue pour obliger les nouveaux convertis d'assister à la messe et aux 
prédications faites pour leur instruction. Le lieutenant général de l'Au- 
nis doit les y contraindre, même par la force. Départ de M. de Fénelon 
pour la Saintonge. Approbation de l'ordre enjoignant, sous peine d’a- 
mende de 300 livres, la remise des lettres séditieuses. Approbation de 
l'arrestation du sieur de Voultron, « gentilhomme de la R. P. R., qui 
vous a parlé insolemment, » et de la mise au couvent des deux filles de 
Jacques Godefroy. Envoi des ordres pour éloigner les sieurs de Loire, 
de Fargot, de Chaboïissière et de Périgny; ne s'en servir qu'après un 
dernier essai de conversion. Menaces d'envoi de troupes chez les sieurs 
de La Laigne et Dolbrauze, s'ils donnent retraite à des gentilshommes. 
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L'expédient proposé de raser les maisons des plus opiniâtres peut ètre 
bon, mais il vaut mieux attendre. Satisfaction de la conversion de trois 
chefs de famille étrangers demeurant à La Rochelle ; nécessité de con- 
vertir les quatorze autres. Ne se servir des dragons que lorsque les 
autres moyens manquent. Approbation de l'ordonnance qui promet 
10 écus par chaque religionnaire ou nouveau converti arrêté pendant son 
embarquement. Sa Majesté accorde au vicaire de La Tremblade la mai- 
son d'un huguenot qui s’est absenté. Ne pas donner de gratification aux 
matelots revenus de la mer qui se sont convertis, cela tirerait à une 
trop grande conséquence, Attendre encore quatre mois pour décider 
sur les biens des religionnaires émigrés de La Rochelle et de Ré. Me- 
naces de priver de leurs charges le lieutenant criminel et le procureur 
du roi de La Rochelle, s'ils ne font pas mieux exécuter les édits et les 
ordonnances. Armement de deux nouvelles traversières gardes-côtes, 
ce qui en fait huit; la visite des bâtiments est mal faite, les nouveaux 
convertis et religionnaires passent moyennant argent; menace de pro- 
cès aux gardes-côtes. 

No 13. 4 M, de Vüllette-Mussay. 27 décembre 1685. — Joie de sa 
conversion; promesse de s’employer dans son intérêt, « à présent que 
l'obstacle de la religion est ôté. » 

Ne 15. À l'abbé de Fénelon. 14 février 1686. — Témoignage rendu à 
ses efforts. Nécessité de prolonger sa mission, à cause « du peu de pro- 
grès que l’on fait dans les esprits de ces nouveaux convertis. » Le père 
La Chaise enverra dix jésuites à Marennes, gens doux, capables de ra- 
pables de ramener avec patience et charité. « Les trois qui y sont seront 
employés à autre chose, puisque leur caractère n'y convient pas. » N6- 
cessité de convertir M. de Sainte-Hermine. 

No 16. Au même. ?0 février 1686. — Approbation de son zèle, de sa 
prudence, de sa douceur. Précautions prises pour empêcher l'embarque- 
ment des religionnaires pendant la foire de Bordeaux. Envoi d'officiers 
dans toutes les paroisses maritimes; envoi à La Tremblade du chef 
d'escadre Forant, nouveau converti et de bonne foi. Promesses de pro- 
curer du blé à meilleur marché. 

No 17. À l'évêque de Saintes. ?8 février 1686. — Satisfaction du bon 
effet de la mission de Fénelon et « de la pureté de sa doctrine, » 

No 18. 4 l'abbé de Fénelon. 15 mars 1686, — Il a raison de faire 
espérer aux peuples toute sorte de douceur et de consolation des jésuites 
qui le remplacent à mesure qu'il change de lieu. — Importance de don- 
her aux nouveaux convertis les dispositions nécessaires pour se confes- 
ser et communier; ne pas les admettre aux sacrements sans instruction 
suffisante. d 

N° 19. À l'évêque de Saintes. 4 mai 1686, — Ne pas tourmenter les 
nouveaux convertis par des garnisons et des amendes pour les obliger 
à se confesser et à communier, Ne pas contraindre par des garnisons 
les parents de ceux qui sont dans les pays étrangers à les faire revenir, 
quand ils justifieront avoir fait toutes les diligences nécessaires (1). 

No 20, À Fénelon. 4 mai 1686. — Ordre donné à M. Arnoul de faire 
mettre dans des prisons éloignées six des plus opiniâtres habitants de 


(4) Ces recommandations sont en complète contradiction avec les édits royaux 
et les ordonnances des intendants et gouverneurs de province, surtout dans le 
Languedoc, Aussi Seignelay a-t-il soin d'ajouter : « Je suis bien aise de vous dire 
à cette occasion que dans la disposition dans laquelle je connois que sont les esprits 
de ces quartiers, je crois qu’il est nécessaire de ne point les irriter, » Remarquons 
aussi dans le n° 29 la surprise du roi, et dans le n° 28 les motifs au moins aussi 
politiques que charitables pour ne pas relever lout ce qui provient de la mauvaise 
disposition des nouveaux éonvertis. k 
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La Tremblade et de Marennes; ne s'en servir que s'il ne voit en ces gens 
aucune apparence de changement, ï 

No 21. 4 l'évêque de Saintes. %3 juillet 1686. — Surprise du roi de la 
mauvaise disposition dans laquelle il a trouvé les nouveaux convertis de 
son cocèse. Ne pas les condamner à l'amende pour ne pas assister à la 
messe; les exciter au devoir en leur faisant sentir qu'ils ne sont traités 
durement que parce qu'ils ne font pas ce qu'on attendait d'eux. 

No 22, Au même. 8 décembre 1686. — Ordre donné pour empêcher 
les prédicateurs de menacer les nouveaux convertis de faire venir les 
dragons. Procès intenté à la veuve d'un nouveau converti par les Ré- 
collets de Marennes, qui lui ont fait demander sous main 500 écus pour 
ne plus la tourmenter. 

N° 23. Au même. 16 décembre 1686. — Danger pour la religion d'ap- 
porter une attention trop grande à tourmenter les parents de ceux qui 
meurent sans confession. — Quand il n'y a aucun scandale, ne pas re- 
lever tout ce qui provient de la mauvaise disposition dans laquelle les 
nouveaux convertis se trouvent. « Je puis même vous dire en secret que 
Sa Majesté n'est pas d'avis qu'il faille exécuter la déclaration du 24 mai 
dernier, qui à été donnée pour faire le procès à la mémoire de ceux qui 
n'auront pas reçu les saerements à la mort, et qu'il suffit de la mettre 
à exécution contre ceux qui sont tombés dans cette faute avec un scan- 
dale public. » 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR ATHANASE COQUEREL 


La mort de l'homme éminent que FEglise réformée vient de perdre 
inspire une profonde-et douloureuse émotion. Am milieu de son activité 
pastorale, alors que. son cœur semblait, s'il est possible, redoubler en- 
core de dévouement, son intelligence d'expansion et de puissance, Dieu 
a jugé bon de rappeler à lui son serviteur fidèle, de fermer cette bouche 
éloquente, de priver le troupeau de son pasteur. Mais quand on songe à 
l'immensité des travaux accomplis pendant cette noble existence, aux 

services rendus à l'Eglise, à la patrie, au protestantisme tout entier 
pendant un ministère de cinquante années, comment ne pas s’ineliner 
devant la volonté de Celui qui marque à chacun l'heure de naitre et 
l'heure de mourir? Remercions plutôt le Seigneur de l'avoir donné à 
notre Eglise pour l'aider dans l'œuvre si difficile de sa reconstitution, 
pour faire briller d’un nouvel éclat la chaire protestante, pour attirer et 
relever tant d'âmes qui avaient besoin de force, de lumière et de conso- 
lation. 1l a porté vaillamment le poids de la chaleur du jour : qui de nous 
oserait dire qu'il n’était pas temps pour lui d'entrer dans la joie de son 
Maitre? 

Né à Paris en 1795, M, Athanase Coquerel avait fait à Montauban ses 
études théologiques; après avoir prêché à Paris, lors de la solennité 
du 2 novembre 1817, il alla remplir un intérim dans l'Eglise wallonne 
d'Amsterdam. Sa prédication attira un nombreux concours d'auditeurs. 
La capitale, les savantes universités de Leyde et d'Utrecht l’accueillirent 
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avec une faveur marquée. Sa parole, aussi chrétienne qu'entrainante, ne 
rappelait-elle pas les grandes traditions de l’éloquence sacrée dont l'hos- 
pitalière Hollande n'avait point perdu le souvenir? On tenait tant à le 
conserver qu'on créa pour lui une place spéciale : il l'occupa pendant 
douze années. 

En 1830, M. Coquerel rentrait en France; sur la proposition de l'il- 
lustre Cuvier, il devenait le suffragant de M. Marron, et lui succédait 
deux ans plus tard comme pasteur titulaire. Depuis ce moment, il ne 
cessa de consacrer à l'Eglise de Paris ses talents et son zèle. Sans en 
retracer ici les résultats, qu'il nous suffise de rappeler que cette Eglise, 
alors en proie aux pénibles embarras d’une réorganisation, consé- 
quences de longues épreuves, dut à ses efforts et à ses lumières, non- 
seulement de se consolider, mais bientôt de se développer et de s’é- 
tendre; et tandis qu'il s’occupait avec une sollicitude particulière de 
l'instruction religieuse de la jeunesse protestante, l'autorité de sa parole 
s'affirmait même en dehors de l'enceinte de nos temples, des limites de 
sa patrie, et jusqu’au delà des mers elle recevait un juste tribut de sym- 
pathie et d’admiration. 

La prédication et l'enseignement catéchétique n’absorbaient pas toute 
sa vie. M. Coquerel avait débuté dans la carrière des lettres par la Bio- 
graphie sacrée et de nombreux articles dans les Annales protestantes, 
les Archives du christianisme, la Revue protestante. I créa en 1831 Le 
Protestant, auquel succéda le Libre examen ; en 1841, il fonda /e Zaen. 
L'espace nous manque pour énumérer tous les produits de sa plume in- 
fatigable, mais parmi ses ouvrages, dont un grand nombre ont été tra- 
duits en plusieurs langues, nous ne pouvons passer sous silence Le 
Christianisme expérimental, honoré à Rome d'une mise à l'index, la 
Christologie, l'Orthodoxie moderne, la Réponse au docteur Strauss, les 
Esquisses poëliques de l'Ancien Testament, les Observations pratiques 
sur la prédication, le Projet de discipline pour les Eglises réformeées 
de France, le Commentaire biblique sur Esther et Athalie et les six 
Recueils où l'on ne trouve malheureusement qu'un trop petit nombre 
de ces sermons qui, par l'élévation de la pensée et la pureté de la forme, 
faisaient encore mieux ressortir les vérités évangéliques. 

Est-il besoin d'ajouter que M. Coquerel aimait notre Société et qu'il 
ne laissait pas échapper une occasion de lui prouver sa sympathie? Le 
frère de l'historien des Eglises du Désert suivait nos études avec un sé- 
rieux intérêt; bibliophile savant et éclairé, il encourageait le projet de 
notre bibliothèque; et comment n’eüt-il pas salué la solennité annuelle 
que nous désirions voir fonder, le pasteur qui au début de sa carrière 
célébrait à Paris le premier service commémoratif de la Réforme? Nous 
ne pouvons oublier enfin que la dernière fois qu'il ait pris part au dehors 
à une réunion du soir, ce fut pour s'occuper de notre œuvre; dans une 
assemblée fraternelle de pasteurs de nos diverses Eglises, il lui rendit 
un bienveillant et imposant hommage. 

M. le pasteur Coquerel à succombhé le 10 janvier à une attaque de pa- 
ralysie; il avait succédé à M. Juillerat dans la présidence du conseil 
presbytéral de Paris. Au moment où une grande lumière vient de dis- 
paraître, il serait téméraire de vouloir en apprécier l'intensité ou de pré- 
tendre en retracer l'éclat. C'est à ceux de nos successeurs qui étudieront 
l’histoire de notre Eglise au XIXe siècle qu'il appartiendra de marquer 
la place de M. Athanase Coquerel; elle sera, nous n’en saurions douter, 
une des plus pures et des plus glorieuses du protestantisme français. 


F. ScnickLer. 
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Paris, — Typ. de Ch. Meyrucis, rue Cujas, 13. — 1868. 
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